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TARTUFFE; 

ou 

L'IMPOSTEUR- 

COMEDIE. 

Par L B . P. DE MOL IE R B • 



Les trois premiers A des de cette Comédie 
ont efte reprefentez à Verfailles pour le 
Roy le il. jour du mois de May 16É4. 

Les mefmes trois premiers A&es de cette 
Comcdie ont eftè reprefentez la deuxiè- 
me fois à Villers-Cotterefts pour S. A. R. 
MONSIEUR, Frere Unique du Roy, 
qui regaloit leurs Majeftez & toute la 
Cour , le 15. Septembre de la mefmc 
année 1(54. 



Cette Comedie parfaite , entière & achevée 
en cinq Aétes , a efté reprcfèntée.la pre- 
miere &c la fécondé fois au Chafteau du 
Raincy , prés Paris, Pour S. A. S. Mon- 
fèigneurle Prince , les 29. Novembre 1664. 
ÔC 8. Novembre de l’année lùivante 1 66$. 
& depuis encor au Chafteau de Chantilly 
le 20. Septembre 166 8. 

La première Reprelèntation en a efté donnée 
au public dans la Salle du Palais Royal , 
. le 5. Aouft 1667. &c le lendemain 6. elle 
fut défendue par Moniteur le Premier 
Prefident du Parlement jufqucs à nou- 
vel ordre de Sa Majefté. 

La permiftlon de reprelènter cette Cotnedie 
en public fans interruption, a efté accor- 
dée le 5. Février 1 6 èy. & dés ce mcfme 
jour la Picce fut reprefentée par la Troupe 
du Roy. 
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PREFACE. 




O IC Y une Comedie dont on a fait ' 
beaucoup de bruit 3 qui a eflè long- 
temps perfecutèe ; & les Gens 
quelle joué, ont bienfait voir qu ils 



ejlotem plus püijfans en France que tous ceux 
que j'ay jouez, jufques icy. Les Marquis , les 
Précieufes , les Cocus , & les Médecins , ont 
fiuffert doucement quon les ait reprefentez. ; & 
ils ont fait femblant de fe divertir , avec tout le 
monde , des peintures que l'on a faites d'eux : 
Mais les Hypocrites , nont point entendu raille- 
rie ; ils fe font effarouchez, dé abord > & ont trou- 
vé étrange que feuffe la hardieffe de jouer leurs 
grimaces , & de vouloir décrier un métier dont 
tant d' bonne fl es Gens fe mefent. C'efl un cri- 
me quils ne fçaur oient me pardonner , & ils fe 
font tous armez, contre ma Comedie avec une 
fiireur épouvantable . Ils nont eu garde de 
I attaquer par le coftè qui les a bleffez. ; ils font 
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trop politiques pour cela , & fçavent trop bien 
vivre pour découvrir Le fond de leur ams. 
Suivant leur louable coutume , ils ont cou- 
vert leurs interefls de la cauje de Dieu > & le 
Tartuffe dans leur bouche e/l une Pie ce qui 
cffenfe la Pieté . Elle ejl d’un bout d l'autre 
pleine d abominations , & l'on n'y trouve rien 
qui ne mérité le feu. Toutes les fillabes en font 
impies ; les geftes me [me y font criminels ; & 
le moindre coup d’œil 3 le moindre branlement 
de te fie , le moindre pas d droit ou d gauche , 
y cache des myfteres , qu'ils trouvent moyen 
d'expliquer d mon defavantage. fay eu beau 
là foumettre aux lumières de mes Amis & à 
la cenfure de tout le monde. Les correüions 
que fay pu faire > le jugement du Roy & de 
la Reine , qui l'ont veué ; C approbation des 
grands Princes , & de Adejfteurs les Aîinifires 
qui l'ont honorée publiquement de leur pre - 
fence ; le témoignage des Gens de bien qui l'ont 
trouvée profitable , tout cela ri a de rien fervi. Ils 
rien veulent point démordre , & tous les jours 
■encore ils font crier en public des Zelez. indifi 
frets qui me difent des injures pieufement > & 
me damnent par charité. 

Je me Joucirois fort peu de tout ce qu'ils 
peuvent dire , n'ejloit L'artifice qu'ils ont de 
me faire des Ennemis que je refpeEle , & de 
jetter dans leur party de véritables Gens de 
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bien dont ils préviennent la bonne- foy , & qtà 
par la chaleur qu’ils ont pour les interefls du 
Ciel y font faciles a recevoir les imprejfiotis 
qu’on veut leur donner. V nia ce qui m oblige a 
me défendre. C’efl aux vrais Dévots que je veux 
par tout me juflifier fur la conduite de ma Co- 
médie i & je les conjure de tout mon cœur de 
ne point condamner les chofes avant que de les 
voir i de Je défaire de toute prévention , & de 
ne point fervir la paffion de ceux dont les gri- 
maces les dcs-honorent. 

/ Si l’on prend la peine d examiner de bonne 
foy ma Comedie , on verra fans doute que ! 
mes intentions y font par tout innocentes , & 
quelle ne tend, nullement a jouer les chofes 
que Ion doit reverer ; que je l'ay traitée avec 
toutes les précautions que demandoit la dè- 
licatejfe de la matière j & que j’ay mis tout 
Part & tous les foins qu’il nia ejlè pojfible 
pour bien dijlinguer le perfonnage de l’Hypo- 
crite d’avec celuy du vray Dévot. J’ay em- 
ployé pour cela deux Ailes entiers a prépa- 
rer la venu e de mon Scélérat. Il ne tient pas 
un feul moment l Auditeur en balance , on 
le connoift d abord aux marques que je luy 
donne , & d’un bout a l’autre il ne dit pas un 
mot , il ne fait pas une aüion qui ne peigne 
aux Speüateurs le caraüere d’un méchant 
Homme , & ne fajfe éclater celuy du verita- 
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ble Homme de bien , que je luy oppofe. 

Je fçay bien que pour rèponje , ces Mef 
fleurs tachent d’infmuer que ce nefi point mu 
Theatre à parler de ces matières : mais je 
leur demande avec leur permijfion , furquoy 
ils fondent cette belle maxime. C'tjl une pro - 
poftion qu ils ne font que fuppofer , & qu'ils 
ne prouvent en aucune façon -, & fans doute 
il ne feroit pas difficile de leur faire voir que 
la Comedie chez, les Anciens a pris fon origi- 
ne de la Religion , & faifoit partie de leurs 
myfteres ; que les Efpagnols nos voifins , ne 
celebrent gueres de Fefle pu la Comedie ne 
foit mejlêe ; & que rnefrne parmy nous elle 
doit fa naiffance aux foins d'une Confrairie a 
qui appartient encore aujourdhuy P H oflel de 
Bourgogne j que ce fi un Lieu qui fut donné 
pour y reprefenter les plus important myf- 
teres de noflre Fop ; quon en' voit encore des 
Comédies imprimées en lettres Gothiques fous 
le nom d’un Dottcur de Sorbonne ; & fans 
aller chercher f loin , que l'on a joué de noflre 
temps des Pièces faintes de Aionfeur de Cor- 
neille t qui ont eflè l’admiration de toute la 
France. 

Si ïemploy de la Comedie efl de corriger 
les vices des Hommes , je ne voy pas par quelle 
rai fon U y aura des privilégiez.. Ctluy cy efi 
dans te fiat dune confequence bien plus dan- 
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gereufe que tous les autres , & nous avons 
veu que le Theatre a une grande vertu pour la 
correflion. Les plus beaux traits d'une ferieu- 
fe Morale font moins puijftns le plus fou- 
vent x que ceux de la Satyre , & rien ne re- 
prend mieux la plu fp art des Hommes > que 
la peinture de leurs defauts. Ce fi une grande 
atteinte aux vices , que de les expofer d la ri - 
fee de tout le monde. On fonffre aifèment des 
reprehenfions , mais on ne fonffre point la raille- 
rie , On veut bien eftre méchant , mais on ne 
veut point efire ridicule. 

On me reproche et avoir mis des termes •de 
pieté dans la bouche de mon Jrnpo (leur : Et 
pouvois-je rn en empefeher , pour bien repre - 
fenter le caraüere d'un Hypocrite ? Il fuffit 3 
ce me femble , que je fajfe connoiffre les mo- 
tifs criminels qui luy font dire les chofes , & 
que j'en aye retranché les termes conjacrez. r 
dont on auroit eu peine d luy entendre faire un 
mauvais ufage. Mais il débité au quatrième 
aille une Morale pemicieufe. Mais cette Mo- 
rale efi - elle quelque chofe dont tout le monde 
n'eufl les oreilles rebattues ? dit-elle rien de 
nouveau dans ma Comcdie ? & peut- on crain- 
dre que des chofes fi generalement dete fiées , 
faffent quelque impre filon dans les Efprits ? 
que je les rende dangereufes . , en les fai- 
sant monter fur le Theatre ? qu elles reçoivent 
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quelque autorité de la bouche dun Scélérat f 
Il ri y a mile apparence à cela , & l'on doit 
approuver la Comedie du Tartuffe 3 ou condam * 
ner généralement toutes les Comédies . 

C'efl à quoy lion s'attache furieufement de- 
puis un temps ; & jamais on ne s'eftoit ffort 
déchaîné contre le Théâtre. Je ne puis pas 
nier qu'il n'y ait eu des Peres de l'Eglife qui 
ont condamné la Comedie ; mais on ne peut 
pas me nier auffi qu'il ri y en ait eu quelques- 
uns qui i ont traitée un peu plus doucement. 
•Ainfe l'authoritè dont on prétend appuyer la 
Cenfure } e/l détruire par ce partage ;■ & tou- 
te la confequence qu'on peut tirer de cette dï- 
verjitè d'opinions en des efprits éclairez, des 
me /mes lumières , c ejl qu'ils ont pris la Co- 
medie différemment , & que les uns l'ont con- 
fédérée dans fa pureté , lors que les autres l'ont 
regardée dans fa corruption , &' confondue 
avec tous ces vilains Speftacles quon a eu 
raifon de nommer des Speüacles de turpi- 
tude. 

Et en effet , puis qu'on doit di/courir des 
chofes , & non pas des mots } & que la pluf- 
part des contrariétés viennent de ne fe pas en- 
tendre , & d enveloper dans un mefne mot 
des chofes oppofées , il ne faut qu'ofler le voile 
de l équivoque 3 & regarder ce qu'cjl la Co- 
medie. en foy , pour voir f elle efl condamna-- 
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bit. On connoifra fans doute , que ne fiant 
autre chofe qu un Poème ingénieux , qui par 
des leçons agréables reprend les défauts des 
Hommes , on ne fçauroit la cenftrer fans in- 
jufiice. Et fi nous voulons ouïr la dejfus le 
témoignage de l'antiquité , elle nous dira que • 
fes plus célébrés Philofophes ont donne des 
louanges à la Corne die y eux qui faifoient prc- 
feffion d'une fiagejfe fi auflere , & qui crioïent 
fans cejfe apres les vices de leur Siècle. Elle 
nous fera voir qu siri flot e a confacre des veil- 
les au Theatre , & s'efi donné le foin de ré- 
duire en préceptes Hart de faire des Comédies. 
Elle nous apprendra que de fis plus grands 
Hommes , & des premiers en dignité , ont fait 
gloire d'en compofir eux-mefines ; qidil y en a 
eu d'autres , qui nont pas dédaigné de reciter 
en public celles qu ils avoient compofies ; que 
la Grece a fait pour cet Slrt éclater fin eflt* 
me , par les Prix glorieux , & par les fuper- 
bes Théâtres dont elle a voulu l honorer > C/ 
que dans 'Rome enfin ce mefine *Art a receu 
anjfi des honneurs extraordinaires : Je ne dis 
pas dans Rome débauchée , & fous la licence 
des Empereurs i mais dans Rome difciplinee s 
fous la fagtjfi des Confils , & dans le temps 
de la vigueur de la Tenu Romaine. x 

f 'avoué qu'il y a eu des temps ou la Comé- 
die s y efi corrompue. Et quefl-ce que dans le 
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Monde on ne corrompt point tous les jours * 
Il 7i y a chofe fi innocente 3 ou les Hommes ne 
fuijfnt porter du crime ; point d'Art fi fiilu -• 
taire , dont ils ne fiient capables de renverfer 
Iss intentions ; rien de fi bon en foy , qu'ils ne 
• fùjftnt tourner à de mauvais ufages . La Me - 
decine efi un Art profitable , & chacun U 
rever e comme une des plus excellentes chofe s 
que nous ayons ; & cependant il y a eu des 
temps ou ede s' efi rendue o dieu fi 3 & fouvent 
on en a fait un Art d' émpoifinner les Hom- 
mes La Philofophie efi un prefent du Ciel : 
Elle nous a efiè donnée pour porter nos efprits 
a . c °nnoî fiance d un Dieu , par la contem - 

p ation des merveilles de la Nature -, fir pour- 
tant on n ignore pas que fouvent on l'a détour- 
née de fin emptoy , & qu'on l'a occupée publi- 
quement a fiutenir l'impieté. Les chofes mef- 
me les plus faint es , ne font point à couvert de 
la corruption des Hommes ; & nous voyons 
des Scélérats , qui tous les jours abufent de la 
Pieté , & la font firvir méchamment aux cri- 
mes les plus grands : mais on ne laifie pas pour 
cela défaire les difiintlions qu'il efi befoin de 
faire. On n'envelcpe point dans une fatifie 
confequence la bonté des chojes que l'on cor- 
rompt , avec la malice des corrupteurs. On 
fipare toujours le mauvais ufitge d'avec l'in- 
tention de l Art ; fir comme on ne s dvife point 
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de défendre la Medecine , pour avoir eflè ban- 
nie de Rome ; ny la Philofophie 3 pour avoir ejlè 
condamnée publiquement dans Athènes ; on ne 
doit point aujji vouloir interdire la Comédie , 
pour avoir eflè cenfurée en de certains temps. 
Cette Cenfure a enfles rai fins , qui ne flubjiflent 
point icy. Elle s’ (fl renfermée dans ce quelle a 
pu voir 9 & nous ne devons point la tirer des 
bornes quelle s' e fl données ; l’ étendre plus loin 
qu il ne faut 3 & luy faire embrajfer l y innocent 
avec le coupable. La Comédie quelle a eu def- 
fein d attaquer nefl point du tout la Comedie 
que nous voulons dé fin ire. Il fe faut bien gar- 
der de confondre celle-là avec celle cy. Ce Jont 
deux perfonnes de qui les moeurs font tout-km 
fait oppofees. Elles n ont aucun rapport l’une 
avec l autre , que la r flfemblance du nom ; (2T 
ce feroit une injuftice épouvantable , que de 
vouloir condamner Olirnpe qui e(l Femme de 
bien , parce qu il y a eu une Olirnpe qui a eflè 
une Débauchée. De femblables Arrefls fans 
doute firoient un grand defordre dans le M,n* 
de. Il ny aurait rien par la qui ne fit condam- 
ne ; & puis que l on ne garde point cette ri- 
gueur a tant de ch o fis dont on abufe tous les 
jours y on doit bien faire la me fine orace a la 
Comedie , & approuver les Pièces de Theatre, 
ou Pon verra régner l'inflrutt'm & Chm- 
vefleté. 
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J, jÏ y a des Efprits dont la détU 

(Satejfe ne peut fouffrir aucune Comedie •> qui di- 
rent que Us plus bonne fies fopt les plus dange - 
reufis > que les pajftons que l on J depe nt j Joni 
d'autant plus touchantes , quelles J ont pleines 
de vertu , & que les ; âmes font attendries par 
ces fortes de reprefentations. Je ne voy pas quel 
grand crime c e fl que de s attendrir a la veut * 
d’une pafflon honnefte > & cefl un haut étage 
de vertu , que cette pleine infenfibilitê ou ils 
veulent faire monter noftre ame. Je doute qu u- 
fie fi grande perfeElion foit dans les * forces de 
la Nature humaine ; & je ne fçay s il n eft pas 
mieux de travailler a reClifter Ô* adoucir les 
pafflons des Hommes , que de vouloir les re- 
trancher entièrement . J avoué qu il y a des 
Lieux quil vaut mieux fréquenter que le 
Theatre s & fi f on veut blâmer toutes les cho - 
fis qui ne regardent pas directement Dieu dr 
noftre falut > il eft certain que la Comedie en 
doit eflre , & je ne trouve point mauvais quelle 
foit condamnée avec le refle : mais fuppofe , com- 
me il eft vray , que les exercices de la Pieté 
foufirent des intervalles , & que les Hommes 
ayent befoin de divertijfement , je foutiens quon 
ne leur en peut trouver un qui foit plus inno- 
cent que la Comedie. Je me fuis étendu trop 
loin. Einiffons par le mot dCun grand Prince fur 
la Comedie du Tartuffe. 
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finit jours après qu'elle eut e fié défendue , 
An reprefenta devant la Cour une Piece inti- 
tulée t Scaramoucbe Hermite > & le Roy en 
jfortant , dit au grand Prince que je veux dire: 
Je voudrois bien fçivoir pourquoy les Gens 
qui fc feandalifent Ci fort de la Comedie de 
Moliere 9 ne difent mot de .celle de Scara- 
mouche. A quoy le Prince répondit ; La raifon 
de cela , c’eft que la Comedie de Scaramou- 
c.be joue le Ciel , & la Religion , dont ces 
Mefïleurs-là ne fe foucient point > mais celle 
de Moliere les joue eux-mefmes , c’eft ce 
qu’ils ne peuvent fouffrir. 
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C omme les moindres- chofes qui par- 
tent de la plume de Monfieur Mo- 
lière ont des beautez . que les plus déli- 
cats ne fe peuvent luffer d admirer , 
fay cru ne devoir pas négliger l occa- 
fion de vous faire part de fes P lacets , 
9 il ejl a propos de les joindre a 
? , puis que par tout il y ejl parlé 
incomvarabie Pièce . 
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PREMIER PLACET 

PRESENTE’ AU ROY. 

Sur la Comedie du Tartuffe , qitt rPavoit pas 
encore efié reprefentèe en public. 

Sire, 

Le devoir de la Comedie eftant de corriger les 
Hommes en les divertiflant , j’ay crû que dans l’em- 
ploy où je me trouve , je n’avois rien de mieux à 
Faire , que d’attaquer par des peintures ridicules les 
vices de mon Siecle ; & comme l’Hypocrifie fans 
doute en eft un des plus en ufage, des plus incommo- 
des , & des plus dangereux j’avois eu , S I R E , la 
penfée que je ne rendrois pas un petit fervice à tous 
les honneftes Gens de voftre Royaume , fi je faifois 
Une Comedie qui décriait les Hypocrites , & mift 
en veuë comme il faut toutes les grimaces étudiées 
de ces Gens de bien à outrance , toutes les fripon- 
neries couvertes de ces Faux monnoyeurs en dévo- 
tion , qui veulent attraper les Hommes avec ua 
zele contre- fait , & une charité fophiftiquée. _ 

Je l’ay faite , SIRE, cette Comedie , avec tout 
le foin , comme je croy , & toutes les circonfi- 
peélions que pouvoit demander la delicatefle de la. 
matière ; & pour mieux confcrvcr l’eftime & le 
refpeél: qu’on doit aux vrais dévots, j’en ay diftin- 
guc le plus que j’ay pù le cara&cre que j’avois ai 
toucher ; je n’ay point laiffé d’équivoque , j’ay; 
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ofté ce qui pouvoit confondre le bien arec le mal-, 
& ne me fuis fcrvi dans cette peinture que des cou- 
leurs expreffes & des traits effcntiels qui font re- 
connoiftre d’abord un véritable & franc Hypocrite. 

Cependant toutes mes précautions ont efté inu* 
tilcs. On a profité , S I R E , de la delicatefle de 
voftre amc fur les matières de Religion , & l’on a 
feeu vous prendre par l’endroit feul que vous eftes 
prenable , je veux dire par le refpeét des choies faim* 
tes : Les Tartuffes fous- main ont eu l’adrcffe de 
trouver grâce auprès de Voftre Majefté ; & les Ori- 
ginaux enfin ont fait fupprimer la Copie , quelque 
innocente qu’elle fût , & quelque reffemblantc qu’on 
la trouvaft. 

Bien que ce m’ait efté un coup fenfible que la fup- 
prelfion de cet Ouvrage , mon malheur pourtant» 
cftoit adoucy par la maniéré dont Voftre Majefté 
s’eftoit expliquée fur ce fujet ; & j’ay cru* S IRE, 
qu’elle m’oftoit tout lieu de me plaindre , ayant ea 
la bonté de déclarer qu’elle ne trouvoit rien à dire 
dans cette Comédie qu’elle me défendoit de pro- 
duire en public. 

Mais malgré cette glorieufc déclaration du plus» 
grand Roy du Monde , & du plus éclairé -, malgré 
l’approbation encore de Monfieur le Légat , & <fela 
plus grande partie de nos Prélats , qui tous dans 
les leéhires particulières que je leur ay faite de mon- 
Ouvrage , fe font trouvez d’accord avec les fenti- 
mens de Voftre Majefté ; malgré tout cela , dis-je r 
on voit un Livre compofé par le Curé de . • . qui 
donne hautement un démenty à tous ces auguftcs= 
témoignages. Voftre Majefté a beau dire ; & Mon- 
ficurle Légat. & Meffieurs les Prélats , ont beau 
donner leur jugement , ma Comédie , fans l’avoir 
veue , eft diabolique , & diabolique mon cerveau j 
je fuis un Démon ycftu de chair , 5c habillé en 
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Homme } uq Libertin , un Impie, digne d’un fup-' 
plice exemplaire. Ce n’eft pas affez que le feu expie 
en public mon offenfc , j’en ferois quitte à trop bon 
marché ; le zelc charitable de ce galant Homme 
de bien n’a garde de demeurer là : il ne veut point 
que j’aye de mifericorde auprès de Dieu , il veut 
abfolument que je fois damné $ c’eft une affaire rc- 
folue. 

Ce Livre , SIRE, a efté prefenté à Vôtre Ma-, 
jefté , & fans doute elle juge bien Elle- mefme com- 
bien il m’eft fâcheux de me voir expofé tous les 
jours aux infultes de ces Meilleurs. Quel tort me 
feront dans le Monde telles calomnies , s’il faut 
qu’elles foient tolérées ? & quel intereft j’ay enfin 
a me purger de fon impofture , & à faire voir au 
public que ma Comédie* n’eft rien moins que ce 
qu’on veut qu’elle foit. Je ne diray point , S I R E , 
ce que j’aurois à demander pour ma réputation , & 
pour juftificr à tout le monde l’innocence de mon 
Ouvrage ; les Rois éclairez comme Vous , n’ont 
pas befoin qu’on leur marque ce qu’on fouhaite ; ils 
voyent comme Dieu ce qu’il nous faut , & fçavent 
mieux que nous ce qu’ils jious doivent accorder II 
me fuffic de mettre mes interefts entre les mains de 
Voftre Ma jefté , & j’attens d’Elle avec refpctt tour- 
et qu’il luy plaira d’ordonner là-dcflus. 
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SECOND PLACET 



Trefcntè au Roy dam fort Camp devant la 
Ville de Lt/le en Flandre , par les nom- 
mez. de la Torilliere & de la Grange y Co- 
médiens de Sa Aîajeflè , & Compagnons 
du Sieur de Afolierc , fur la dcfcnce qui 
fut faite le 6 . sîouft 1667. de reprefenter 
le Tartuffe jufques à nouvel ordre de Sa 
Majeflé. , ' 



IRE, 



C’eft ane chofè bien temeraire à moy t que de 
Tenir importuner un Grand Monarque au milieu de 
fes gloricufes Conqueftes : mais dans l’état où je 
me voy , où trouver , S I R E , une prote&ion qu’au 
Lieu où je la viens chercher ; & qui puis- je folliciter 
conrre l’autorité de la Puiflance qui m’accable , que 
la fourcc de la Puiflance & de l’Autorité , que le 
jufte Difpenfateur des ordres abfolus , que le louve-. 
rain Juge & le Maiftre de toutes chofes ? 

Ma Comedie , S I R E , n’a pu jouir icy dès bontez - 
de Voftre Majetté : En vain je l’ay produite fous le 
Titre de l’Impofteur , & déguifé le Perfonnage 
fous l’ajuftement d’un homme du Monde : J’ay eu 
beau luy donner un petit chapeau , de grands che- 
veux , un grand collet , une épée , & des dentelles 
iùr tout l’habit ; mettre en plufieurs endroits des 
adouÇjÜTciusns y & retrancher a-yeç loin tout ce que 
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j*ay jug<£ capable de fournir l’ombre d’un pretext» 
aux célébrés Originaux du Portrait que je vouloi* 
faire , tout cela n’a de rien fervy. La Cabale s’eft 
réveillée aux (impies conieétures qu’ils ont pu avoir 
de la chofè. Ils ont trouvé moyen de furprendre 
des Efprits , qui dans toute autre matière font une 
haute profeffion de ne fe point laifler furprendre. 
Ma Comedie n’a pas plûtoft paru , qu’elle s’eft vea 
foudroyée par le coup d’un pouvoir qui doit impo- 
fer du rcfpeét ; & tout ce que j’ay pu faire en cette 
rencontre pour me fàuver moy-mefme de l’éclat de 
cette tempefte , c’eft de dire que Voftre Majcfté 
avoit eu la bonté de m’en permettre la reprefenta- 
tion , & que je n’avois pas crû qu’il fût befoin de de* 
mander cetre permiflîon à d’autres , puis qu’il n’y 
avoit qu’Ellc feule qui me l’euft défendue. 

Je ne doute point , S I R E , que les Gens que je' 
peins dans ma Comedie, ne remuent bien des reflorts* 
auprès de Voftre Majefté , & ne jettent dans leur 
party , comme ils ont déjà fait , de véritables Gens 
de bien , qui font d’autant plus prompts à fe laifler 
tromper, qu’ils jugent d’autruy par cux-mefmes. Ils 
ont l’art de donner de belles couleurs 1 toutes leurs 
intentions ; quelque mine qu’ils faflent, ce n’eft. 
point du tout l’intereft de Dieu qui les peut émou- 
voir , ils l’ont aflez montré dans les Comédies» 
qu’ils ont fouffert qu’on ait jouées tant de fois en 
public , fans en dire le moindre mot. Celles-là n’at- ' 
taquoient que la Pieté & ■ la Religion , dont ils (è* 
foucient fort peu ; mais celle- cy les attaque , & les 
joue eux mcfmcs , & c’eft ce qu’ils ne peuvent fouf- 
flir. Ils ne fçauroient me pardonner de dévoiler 
leurs impoftures aux yeux de tout le monde -, & fans- 
doutc cm ne manquera pas de dire à Voftre Majefté;. 
que chacun s’eft feandalifé de ma Comedie : mais- 
la. vérité pure , SIRE, c’eft que tout Paris ne s’eft 

* üj, 
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fcandalifé que de la défence qu’on en a faite , qutf 
les plus fcrupuleux en ont trouvé la reprefentation 
profitable. & qu’on s’eft étonné que des Perfbnnes 
d’une probité fi connue ayent eu une fi grande dé- 
férence pour des Gens qui devroient eftre l’horreur • 
de tout le monde , & qui font fi oppofez a la vé- 
ritable Pieté dont elles font profeflion. 

J’attens avec rcfpett l’Arrcft que Voftre Majefté 
daignera prononcer fur cette matière : mais il eft 
tres-affeuré .SIRE, qu’il ne faut plus que je fonge 
à faire des Comédies, fi les Tartuffes ont l’avanta- 
ge ; qu’ils prendront droit par là de me peifecuter 
plus que jamais , & voudront trouver a redire aux 
chofcs les plus innocentes qui pourront forcir da- 
ma plume. 

Daignent vosbontez, SIRE, me donner une- 
proteélion contre leur rage envenimée ; & puis- je 
au retour d’une Campagne fi glorieufe délaflcr Vô- 
tre Majefté des fatigues de fes Conqueftes , luy don- 
ner d’innocens plaifirs après de fi nobles travaux , & • 
faire rire le Monarque qui fait trembler toute l’£u>* 
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TROIS IE’ME PLACET 



Pre fente au Roy , le J- Février 1669. 



Un fort honnefte Médecin , dont j'ay l’honneal 
d’eftre le Malade , me promet , & veut s’obligcir 
pardevant Notaires , de me faire vivre encor trente 
années , fi je puis luy obtenir une grâce de Voftro 
Majefté je luy ay dit fur fa promeffe , que je ne luy 
demandois pas tant , & que je ferois fatisfait de 
luy , pourveu qu’il s’obligeaft de ne me point tuer; 
Cette grâce , SIRE, cft un Canonicat de voftre 
Chappellc Royale de Vincennes , vacant par la» 
mort de ... . 

O ferois je demander encore cette- grâce à Voftre 
Majefté le propre jour de la grande refurreftion de. 
Tartuffe , reffufeité par vos bontez ? Je fuis par 
cette première faveur reconcilié avec les Dévots , &• 
je le ferois par cette fécondé avec les Médecins. 
C’eft pour moy fans doute trop de grâces à la fois $, 
mais peut-eftre n’en eft-cc pas trop pour Voftre 
Majefté & j’attens avec un peu d’efperanec refir 
peélueufe la réponfc de mon Placer. 




IRE, 
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A CT EV K S. 



MADAME PERNELLE, Mère d'Orgon. 

ORGONj Mary d’Elmirc. 

E LM IRE, Femme d’Orgon. 

D AMIS, Fils d’Orgon. 

MARIANE, Fille d’Orgon , & Amant» 
de Valerc. 

V A LE R. E, Amant de Mariane. 
CLEANTE, Beau-£rcre d’Orgon; 
TARTUFFE, Faux Dévot. 

D O R I N E , Suivante de Mariane. 
MONSIEUR LOYAL» Sergents 
UN EXEMPT. 

FLIPOTE, Servante de Madame 
Pcrnelle. 



La Sam efi h Paris,- 



L’IM- 




limposteur. 

COMEDIE. 



ACTE PREMIER 

SCENE PREMIERE. 



madame pernelle 

ù. Servante • ELMIRE 
DORI NE , D AMIS , < 



M. PERNELLE 



-J ■- o n s , tlipotc , allons , 

• r.e me délivre. 

ELMIRE. 

Vous marchez d’un tel pas 
peine à vous Cuivre. 

M. PERNELLE. 
Laiffcz , ma Bru , laiflez ; dc venez pas 
Ce font toutes laçons , dont je n'ay pas b 
ELMIRE. 






lus loin; 



De ce que l’on vous doit, envers vous on s’ac- 
V quitte. 

Mais, ma Mere , d’od vient que vous fortez fi vite? 

C ij 





&8 l’imposteur: 

M. PERNELLE. 

C’eft que je ne puis voir tout ce ménage-cy , 

Et que de me complaire , on ne prend nul foucy. 

Oui , je fors de chcz-vous fort mal édifice ; 

Dans toutes mes leçons , j’y fuis contrariée ; 

On n’y refpeéte rien ; chacun y parle haut ; 

Et c’eft , tout juftement , la Cour du Roy PctauÇ. 

- DORINE. 

Si... 

M. PERNELt E. 

Vous eftes , Ma Mie , une Fille Suivante 
Un peu trop forte en gueule , & fort impertinente» 
Vous vous mêliez fur tout de dire voftrc avis. 

D A M I S. 

Mau .... 

M. PERNELLE. 

Vous eftes un fot en trois lettres , mon Fils; 
C’eft moy qui vous le dis , qui fuis vôtre grand’Mcre, 
Et j’ay prédit cent Fois à mon Fils voftrc Perc , 
Que vous preniez tout l’air d’un méchant Garnement 
Et ne luy donneriez jamais que du tourment. 
MARI ANE. 

Je croy . . . 

M. PERNELLE. 

Mon Dieu, fa Sœur , vous faites la diferette ^ 
Et vous n’y touchez pas tant vous femblez doucette : 
Mais il n’eft , comme on dit , pire eau , que l’eau qui 
dort, 

Et vous menez fous-chappe , un train que je hais fort* 
ELMIRE. 

Mais , ma Mere . . . 

M. PERNELLE. 

Ma Bru , qu’il ne vous en déplaifc 
Voftrc conduite en tout , eft tout- à fait mauvaife : 
Vous devriezleur mettre un bon exemple aux yeux ^ 
Et leur défunte Mere en ufoit beaucoup mieux. 
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Ÿous eftes dépenciere , & cét état me blcffe, 

.Que vous alliez veftuc ainfi qu’une Princeffe. 
Quiconque à fon Mary veut plaire feulement , 

Ma Bru , n’a pas befoin de tant d’ajuftement. 

C L E A N T E. 

Mais , Madame , après tout . . . 

M. PERNELLE. 

Pour vous, Monficur fon Frere, 
Je vous eftime fort , vous aime & vous révère ; 
Mais enfin . fi j’eftois de mon Fils fon Epoux , 

Je vous parois bien fort, de n’entrer point chez-nous. 
Sans ce fie vous prefehez des Maximes de vivre , 

Qui par d’honneftes Gens ne fc doivent point fuivre : 
Je vous parle un^eu franc , mais c’eft là mon humeur, 
Et je ne mafehe point ce que j’ay fur le coeur. 
DAMIS. 

Voftre Monficur Tartuffe, eft bien- heureux fans 
doute ... 

M. PERNELLE. 

C’eft un homme de bien , qu’il faut que l’on écoute , 
Et je ne puis fouffeir , fans me mettre en courroux , 

De le voir querellé par un Fou comme vous. 
DAMIS. 

Quoy ! je fouffriray moy, qu’un Cagot de Critique , 
Vienne ufurper céans un pouvoir tyrannique ? 

Et que nous ne puiffions à rien nous divertir , 

Si ce beau Monficur- là n’y daigne confentir i 
DO R IN E. 

S’il le faut écouter , & croire à fes maximes , 

On ne peut faire rien , qu’on ne fafle des crimes ; 
Car il contrôle tout , ce Critique zélé. 

M. PERNELLE. 

Et tour ce qu’il contrôle „ eft fort bien contrôlé. 

C’eft au chemin du Ciel qu’il prétend vous con-* 
duirc * 

Et mon Fils , à l’aimer , vous devroit tous induire* 

C iij 
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D AMIS 

Non , voyez-vous , ma Mere , il n’eft Père ny rien-;. 
Qui me puiffe obliger à luy vouloir du bien. 

Je trahirois mon coeur , de parler d’autre forte • 

Sur fes façons de faire , à tous coups je m’emporte}. 
J’en prévois une fuite , & qu’avec ce Pié-plat 
Il faudra que j’en vienne à quelque grand éclat. 

D O R I N E. 

Certes . c’eft une chofe aufli qui feandalife 
De voir qu’un Inconnu céans s’impatronife ; 

Qn_un Gueux , qui quand il vint, n’avoit pas dei' 
fouliers , 

Et dont l’habit entier valoit bien fix deniers. 

En vienne jufques-là, quedefc méconnaiftre^. 

De contrarier tout , & de faire le Maiftrc. 

M. PERNELLE. 

Hé mercy de ma vie , il en iroit bien mieux 
Si tout fc gouvernoit par fes ordres pieux. 

D O R I N E. 

Il paffe pour un Saint dans voftre fantaifîe 
Tout fon fait , croyez- moy , n’eft rien qu’hypocrifie. 

M. PERNELLE. 

Voyez la langue i 

D O R I N E. 

A luy , non plus qu’à Ion Laurent 
Je ne me firois , moy que fur un bon Garant. 

M. PERNELLE. 

J’ignore ce qu’au fond le Serviteur peut eftre ; 

Mais pour Homme de bien je garantis le Maître. 
Vous ne luy voulez mal , & ne- le rebutez , 

Qu’à caule qu’il vous dit à tous vos veritez. 

C’cft contre le Pecbé que fon cœur fe courrouce,' 

Et l’intereft du Ciel cft tout ce qui le pouffe. 

D O R I N E. 

Ouy ; mais pourquoy fur tout , depuis un certain 
temps, 
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Ne fçauroit-il fouffrir qu’aucun hante céans ? 

En quoy blefle le Ciel une vifite honnefte, 

Pour en faire un vacarme à nous rompre la tefte ? 
Veut-on que là- defliis je m’explique entre nous l. 

Je croy que de Madame il eft , ma foy , jalous. 

M. PERNELLE. 

Taifez- vous ,& fongez aux chofesque vous dites.' 
Ce n’cft pas luy tout feul qui blâme ces vifites $ 

Tout ce tracas qui luit les Gens que vous hantez j 
Ces Carofles fans cefle à la Porte plantez , 

Et de tant de Laquais le bruyant aflemblage , 

Font un éclat fâcheux dans tout le voifînage. 

Je veux croire qu’au fond il ne fe pafle rien , 

Mais enfin on en parle , & cela n’eft pas bien. 

C L E A N T E. 

Hé, voulez- vohs. Madame, empelcher qu’on ne caufcj 
Ce ferait dans la vie une facheufe chofe , 

Si pour les focs difeoursoù. l’on peut eftre mis , 

H faloit renoncer à fes meilleurs Amis ; 

Et quand mcfme on pourrait fe refoudre à le faire , 
Croiriez- vous obliger tout le monde à fe taire l 
Contre la Médifancc il n’cft point de rampart. 

A tous les fots caquets n’ayons donc nul egard ; 
Efforçons nous de vivre avec toute innocence , 

Et lai fions aux caufeurs une pleine licence. 

DORINE. 

Daphné noftre Voifinc , & fon petit Epous , 

Ne feroient-ils point ceux qui parlent mai de nous? 
Ceux de qui la conduite offre le plus à rire , 

Sont toujours fur autruy les premiers à médire j 
Ils ne manquent jamais de faifir promptement 
L’apparente lueur du moindre attachement , 

D 'en femer la nouvelle avec beaucoup de joye , 

Et d’y donner le tour qu’ils veulent qu’on y croye. 
Des aétions d’autruy , teintes de leurs couleurs , 

Ils penfent dans le monde autorifer les leurs , 
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Et fous le faux efpoir de quelque reflemblance ,• 

Aux intrigues qu’ils ont , donner de l’innocence , 

Ou faire ailleurs tomber quelques traits partage* 

De ce blâme public dont ils font trop chargez. 

M. PERNELLE. 

Tous ces ra'fonnemens ne font rien à l’affaire : 

On fixait qu’Orante mène une vie exemplaire ; 

Tous fes foins vont au Ciel, & j’ay. fccu par de? 
Gens , 

Qu’elle condamne fort le train qui vient céans. 

D O R l N E. 

L’exemple eft admirable , & cette Dame eft bonne ; 

Il eft vray qu’elle vit en auftere Pcrfonne ; 

Mais l’âge, dans (on a me . a mis cczele ardent , 

Et l’on lçait qu’elle eft Prude à fon corps défendant» 
Tant qu’elle a pû des cœqrs attirer les hommages. 
Elle a fort bien joüy de tous fes avantages : 

Mais vo)ant de fes yeux tous les brillans bai (Ter , 

Au Monde qui la quitte ", elle veut renoncer ; 

Et du voile pompeux d’une haute fageffe , 

De fes attraits ufez , déguifer la foiblc (Te. 

Ce font-là les retours des Coquettes du temps. 

11 leur eft dur de voir deferter les Galans. 

Dans un tel abandon , leur fombre inquiétude 
Ne voit d’autre recours que le meftier de Prude * 

Et la feverité de ces Femmes de bien , 

Ccnfure toute chofe , & ne pardonne à rien : 
Hautement , d’un chacun, elles blâment la vie , 
Non point par charité , mais par un trait d’envie , 
Qui ne fçauroit foufifrir qu’un autre ait les plaifirs , 
Dont le penchant de l’âge a fevré leurs dcûrsï*. 

M. PERNELLE. 

Voila les contes bleus qu’il vous faut, pour vous plaire. 
Ma Bru , l’on eft , chez- vous , contrainte de fe taire* 
Car , Madame à jafer , tient le dé tout le jour : 

Mais enfin , je prétens difcourii à mon tour. 
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J? vous dy que mon Fils n’a rien fait de plus fagc 
Qu’ en. recueillant chez fby ce dévot Pcrfonnage . 
Que le Ciel au bcfoin l’a céans envoyé , 

Pour redrefler à tous vollre efprit fourvoyé ; 

Qu» pour voftrc falut vous le devez entendre , 
Et-qu’il ne reprend rien, qui ne fort à reprendre. 

Ces vifites , ces Bals , ces Convertirions , 

Sont du malin Efprit , touces inventions. 

Là jamais on n’entend de pieufes paroles ,~ 

Ce font propos oififs , chanfons & fariboles ; 

Bien fou vent le Prochain en a* fa bonne part , 

Et l’on y fixait médire 8c du tiers 8c du quart* 

Enfin les Gens ccnfcz ont leurs telles troublées , 

De la confufion de telles aflemblées : 

Mille caquets divers s’y font en moins de rien ;• 

Et comme l’autre jour un Doéteur dit fort bien, 
C’cll véritablement la Tour de Babylone, 

Car chacun y babille, 8c tout du long de l’aune ; 

Et pour conter l’Hiiloire où ce point l’engagea . . . 

Voila t-il pas Moniteur qui ricane déjà J 

Allez chercher vos Fous qui vous donnent à rire , 

Et fans. .. Adieu , ma Bru , je ne veux plus rien dire, 
Sçachez que pour céans j’en rabats de moitié , 

Et qu’il fera beau temps , quand j’y mettray le pié. 

Donnant un fouffiet a. Flipote. 

Allons , vous , vous rêvez , & bayez aux Cor- 
neilles ; 

Jour de Dieu , je fçauray vous frotter les oreilles^ 
Marchons gaupc , marchons. / 
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SCENE IL 

V. 

CLEANTE, DOR1NE. 

C L E A N T E. 

Jf E n’y veut point aller ± 
De peur qu’elle ne vinft encor me quereller j 
Que cette bonne Femme . . . 

DORI NE. 

Ah! certes, c’eft dommage 41 
Qu’elle rie vous oüift tenir un tel langage ; 

Elle .vous diroit bien qu’elle vous trouve bon , 

Et qu’elle n’eft point d’âge à luy donner ce nom! 
CLEANTE. 

Comme elle s’eft pour rien contre noüs échauffée î; 
Et que de fon Tartuffe elle paroift cocfféc ! 
DORINE. 

Ohi vraÿment tout cela n’eft rien au pris du Fils } 
Et fi vous l’aviez veu , vous diriez , c’cft bien pis. 
$os troubles l’avoient mis fur le pié d’ Homme fage , 
Et pour fervir fon Prince il montra du courage : 

Mais il cft devenu comme un homme hebefté , 

Depuis que de Tartuffe on le voit entefté. 

11 l’appelle fon Frere , & i’aime dans fon ame 
Cent fois plus qu’il ne fait Mere. Fils,FiUe.& FemmcJ 
C’eft de tous Ces fccrets l’unique Confident , 

Et de fes actions le Direéleur prudent ; 

Il le chove , il l’cmbraffe ; & pour une Maiftreffe ; 
On ne içauroit, je penfc avoir plus de tendre ffc. 

»» A table au plus haut bout , il veut qu’il foit aflis s ‘ 
*i Avec joyeil l’y voit manger autant que fix ; 

■* Les bons morceaux de tout, il faut qu’on les lui cede^ 
« Et s’il vient à rotter il luy dit t Dieu vous aide. 
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C'eft une fervante tfiti parle. 

Enfin il en eft fou ; c’eft Ion tout , fon ïïéros ; 

11 l'admire à tous coups , le ciieà tout propos ; 

Ses moindres actions luy femblent des miracles , 

Et tous les mots qu’il dit , font pour luy des Oracles.' 
Luy qui connoift fa dupe , St qui veut en jouir , 

Par cent dehois fardez , a l’art de l’éblouïr , 

Son Cagotifme en tire à toute heure des fommes , 

Et prend droit de glofcr fur tous tant que nous forai 
mes. 

Il n’eft pas jufqu’au Fat, qui luy fert de Garçon 

Qui ne fe mefle auffi de nous faire leçon. 

lî vient nous fermonner avec des yeux farouches , 

Et jetter nos Rubans, noftre Rouge , & nos Mouches* 
Le traillre , l’autre jour , nous rompit de fes mains 
Un Mouchoir qu’il trouva dans une Fleur des Saints , 
Difànt que nous méfiions , par un crime effroyable 
Avec la Sainteté, les parures du Diable. 

SCENE III. 

1 LM. I RE , MARIANE, DA M LS*;. 
CLEANTE , DORINE. 

E L M I R E. 

V Ous eftes bien-heureux , de n’eftrc point venir, 
Au difeours qu’à la porte elle nous a tenu. 

Mais j’ay veu, mon Mary, corne il ne m’a point YeiM^. 
Je veux aller là- haut attendre fa venue. 

CLEANTE. 

Moy je l’attens icy pour moins d’amufement, 

Et je vais luy donner le bon jour feulement. 

D A M I S. 

De l’hymen de ma foeur , touchez- luy quelque chofç* 
J’ay foupçon que Tartuffe à fon effet s’oppofe j. 
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Qu’il oblige mon Pere à des détours fi grans $ 

Et vous n’ignorez pas quel intcreft j’y prens. 

Si mefme ardeur enflame & ma Sœur ,& Valere , 

La Sœur de cet Amy , vous le fçavez , m’eft chcre ? 
Et s’il falloit . . .. 

D O R I N E. 

Il entre. 
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SCENE IV. 

OR G O N, CLEANTE, D ORINBi 
OR G O N. 

A H ! mon Frcre , bbri-jon^ 
CLEANTE. 

Je fortois , & j’ay joye à vous voir de retour > 

La Campagne à prêtent n’eft pas beaucoup fleurie; 

O R G O N. 

Dorinc , mon Beàu-frere , attendez , je vous prie. 
Vous voulez bien fouffrir , pour m’ofter de foucy , 
Que je m’informe un peu des nouvelles d’icy. 

Tout s’eft*ilccs deux jours , pafle de bonne forte ï 
Qu_’eft-cc qu’on fait céans ? comme eft- ce qu’on s’y 
porte } 

DORINE, 

Madame eut, avant-hier, la fièvre jufqu’au foif 
Avec un mal de tefte étrange à concevoir, 
ORGON. 

Et Tartuffe ? 

DORINE. 

Tartuffe? Il fe porte à merveille; 
Gros & gras , le teint frais , & la bouche vermeille, 
ORGON. 

pauvre Hommcl 



$7 



COMEDIE. 

DORINE. 

Le foir elle eut un grand dégoût t 
■.Et ne p ât au Soupe toucher à rien mi tout , 

Tant fa douleur de tefte eftoit encor cruelle. 

O RG O N. 

Et Tartuffe ? 

DORINE. 

Il foupa , luy tout feul , devant elle,’ 
Et fort dévotement il mangea deux Perdrix , 

Arec une moitié de Gigot en hachis. 

O R G O N. 

Le pauvre Homme ! 

DORINE. 

La nuit fe pafTa toute entière; 
Sans qu’elle pût fermer un moment la paupière ; 
Des chaleurs l’empefehoient de pouvoir fommeillçr , 
Et jufqu’au jour prés d’elle il nous fallut veiller. 

OR G O N. 

Et Tartuffe i 

DORINE. 

Preffé d’un fommeil agréable 
Il paflà dans ia Chambre , au fottir de la Table ; 
Et dans fon lit , bien chaud , il fc mit tout foudain t 
Od fans trouble il dormit jufijucs au lendemain. 

O R G O N. 
jLe pauvre Homme : 

DORINE. 

A la fin , par nos raifôns gagnée \ 
Elle fe refolut à (ouffrir la faignée , 

Et le foulagemcnt fuivit tout aufli-toft. 

O R G O N. 

fit Tartuffe » 

DORINE. 

Il reprit courage comme il faut 4 
Et contre tous les maux fortifiant fon amc , 

£our réparer le fang qu’avoit perdu Madame , 



-- 
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;Beut à fon déjeuné , quatre grands coups.de Vin. 

OR G ON. 

Le pauvre Homme ! 

D O R I N E. 

Tous deux fe portent bien enfin, 
JEt je vais à Madame annoncer par avance , 

La part que vous prenez à fa convalcfcence. 

SCENE V. 

ORGON, CLEANTE. 
CREANTE. 

A Voftre nez, mon Frète , elle fe rit de vous; 

Et (ans avoir deflein de vous mettre en courroux, 
Je vous diray tout- franc , que c’eft avec juftice. 
A-t-on jamais parlé d’un fcmblable caprice? 

Et fe peut- il qu’un Homme ait un charme aujour- 
d’huy 

A vous faire oublier toutes chofes pour Iuy ? 

.Qu* après avoir chez vous réparé fa mifere , 

Vous en veniez au point . . . 

ORGON. . ' 

Alte-li , mon Beaufrere 
Vous ne connoilTez pas celuy dont vous parlez. 
CLEANTE. 

Je ne le connois pas , puis que vous le voulez ; 

Mais enfin , pour fçavoir quel Homme ce peut c£> 
tre . . . . 

ORGON. 

Mon Frere , vous feriez charmé de le connoiftr* , 
Et vos raviflemens ne prendroient point de fin. 

C’eft un Homme . . . qui ... ha ... un Homme . ,4 
pn Homme enfin. 

j ■ 
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(Qui fuit bien fes leçons , 'goûte une paix profonde , 
Et comme du fumier , regarde tout le monde. 

Ouy , ie deviens tout autre avec fon entretien, 
il m’enfeigne à n’avoir affettion pour rien; 

De toutes amitiez il détache mon ame ; 

Et je verrois mourir, Frcre, Enfans, Mere, & Femme } 
Que je m’enfoucîrois autant que de cela. 

CLiANTE. 

JLcs fentimens humains , mon frcre , que voila 1 
O RG ON. 

•Ha , fi .vous aviez veu comme j’en fis rencontre , 
yous auriez pris pour luy l’amitié que je montre. 
Chaque jour a 1 Eglifc il venoit d’un air doux , 

Tout vis- a-vis de moy , fie mettre à deux genou*. 

Il attiroir les yeux de l’afTemblée entière , 

Par l’ardeur dont au Ciel il pou (Toit fa prierez 
Il faifoit des foûpirs , de grands élancemens , 

Et baifoit humblement la terre à tous momens ; 

Et lorsque je (ortois . il medevançoit vifte. 

Pour m’aller à la Porte offrir de l’Eau-bcnifte. 
Ipftruit de fbn Garçon , qui dans tout l’imftoit ? 
Et de fon indigence , $c de ce qu’il eftoit , 

Je luy faifois des dons ; mais avec modeftie , 

Il me vouloit toujours en rendre une partie. 

C’cft trop , me difoit-il , c’cft trop de U moitié , . 
Je ne mérité pas de vous faire pitié ; 

Et quand je refufois de le vouloir reprendre, 

Aux Pauvres , à mes yeux il alloit le répandre.' 
Enfin le Ciel , chez moy , me le fit retirer , 

Et depuis ce temps- là , toutfembley profperer. 

Je voy qu’il reprend tout , & qu’à ma Femme mcfme, 
II prend pour mon honneur un intereft extrême ; 

Il m’avertit des Gens qui luv font les yeux doux , 
Et plus que moy fix fois , il s’en montre jaloux. 
Mais vous ne croiriez point jufqu’où monte fon zclc) 
l) s’impute à péché U moindre bagatelle $ 
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Un rien prefque fnffit pour le feandalifèr , 

Jufques là qu'il fc vint l’a tre jour aceufer 
D’avoir pris une Puce en faifant fa prière, 

Et de l'avoir tuée ave; trop de colcre. 

ÇLEANTE 

Parbleu , vous eftes fou , mon Frere , que je croy j 
Avec de tels diieours vous mocqurz-vous de moy f 
Et que prétendez- vous que tout ce badinage ?... 

O R G O N. 

Mon Frere , ce difçours fent le libertinage. 

Vous en eftes un peu dans voftre ame entiché ; 

Et comme je vous l’ay plus de dix lois prefehé,- 
Vous vous attirerez -quelque méchante affaire. 

C L E A N T E. 

Voila de vos pareils le difçours ordinaire. 

Ils veulent que chacun foit aveugle comme eux,’ 
C’eft eftre libertin , que d’avoir de bons yeux ; 

Et qui n’adore pas de vaines fîmagrées . 

N’a ny refpcét , ny foy pour les choies facrées. 
Allez, tous vos difçours ne me font point de peur; 
Je fçay comme je parle , & le Ciel voit mon coeur. 
De tous vos Façonniers on n’eft point les Efclavcs , 

21 cft de Faux Dévots, ainfi que de faux Braves 
Et comme on ne voie pas qu'où l’honneur les con- 
duit , 

JLes vrais Braves foient ceux qui font beaucoup de 
bruit , 

Les bons & vrais Dévots qu’on doit fuivre à la tra- 
ce , 

Ne font pas ceux auflî qui font tant .de grimace; 
Hé quoy ! vous ne ferez nulle diftinélion 
Entre l’Hypocrific , & la Devorion ? 

Vous les voulez traiter d’un femblable langage , 

Et rendre mefme honneur aumafquc qu’au vifagej! 
Egaler l’artifice à la fincetité ; 

Confondre l’apparence avec la vérité; 

Eftimcr 
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Eftimer le Fantofme autant que la Perfonne ; 

Et la feufle monnoye , à l’égal de la bonne ? 

Les Hommes , la plufpart , font étrangement faits ! 
Dans la jufte nature on ne les voit jamais , 

La railcm a pour eux des bornes trop petites. 

Eh chaque Caraélere ils partent fes limites ; 

Et la plus noble chofe , ils la gaftent fouvent , 
Pour la vouloir outrer & pouffer trop avant. 

Que cela vous foit dit en partant , mon Beaufrere 

O R G O N. 

Ouy, tous elles, fans doute, un Doéleur qu’on 
revere ; 

Tout le Sçavoir' du monde cil chez vous retiré ; 
Vous elles le fcul Sage , & le feul éclairé , 

Un Oracle, un Caton, dans le Siede où nous Ibmmes, 
Et prés de vous ce font des Sots , que tous les Hom- 
mes. 

C L E A N T E. 

Je ne fuis point, mon Frere, un Doéleur révéré, 
Et le Sçavoir chez moy n’ell pas tout retiré. 

Mais en un mpt je fçay , pour toute ma ‘fciencc. 

Du feux , avec le vrày , faire la différence : 

Et comme je ne voy nul genre de Héros 
Qui foient plus à prifer que les parfaits Dévots ; 
Aucune choie au monde & plus noble & plus belle j 
Que la feinte ferveur d’un véritable zelc ; 

Audi ne vois je rien qui foit plus odieux , 

Que le dehors plallré d’un zele fpecieux ; 

Que ces francs Charlatans , que ces dévots de Place,’ 
De qui la fecrùege & trompeufe grimace 
Abufe impunément , & fc joué à leur gré , 

De ce qu’ont les Mortels de plus feint & fecré. 
Ces Gens , qui par une ame à l’intereft foûmilc , 
Font de Dévotion meilier 8c marchandife. 

Tmt V» D 
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Et veulent acheter crédit & dignitez , 

A prix de faux clin d’yeux , & d’élans affeétez : 

Ces Gens , dis-je , qu’on voit d’un ardeur non com- 
mune , 

Par le chemin du Ciel courir à leur fortune ; 

Qui brulans & prians, demandent chaque jour, 

Et prefehent la retraite au milieu de la Cour , 

Qui fiçavcnt ajufter leur zele avec leurs vices , 

Sont prompts , vindicatifs , fans foy , pleins d’ar* 
tifîces , 

Et pour perdre quelqu’un , couvrent infolemmcnt 
De l’intereft du Ciel leur fier reffentiment ; 

D’autant plus dangereux dans leur afpre colcre , 
Qu’ils prennent contre nous des armes qu’on rcverc. 
Et que leur paillon dont on leur fçait bon grc r 
Veut nous aflaflîner avec un fer facré. 

De ce faux caractère on en voit trôp paroiftre j 
Mais les Dévots de coeur font aifez à connoiftrc. 
Noftre Siecle , mon Frere , en expofe à nos yeux , 
Qui peuvent nous fervir d’exemples glorieux. 
Regardez Arifton, regardez Pcriandrc , 

Oronte , Alcidamas , Polidorc , Clitandre : 

Ce titre par aucun ne leur eft débatu , 

Ce ne font point du tout Fanfarons de vertu , 

On ne voit point en eux ce faite infupporrable y 
Et leur Dévotion clt humaine , & traitable. 

Ils ne cenfurent point toutes nos actions , 

Ils trouvent trop d’orgueil dans ces correction» , 

'Et laiflant la fierté des paroles aux autres, 

C’eft par leurs aétions , qu’ils reprennent lesnoftres. 
L’apparence du mal a chez eux peu d’appuy , 

Et leur ame eft portée à juger bien d’autruy ; 

Point de cabale en eux , point d’intrigues à fuivrej. 
On les voit pour tous foins , fe mêler de bien vivre. 
Jamais contre un Pecheur ils n’ont d’acharnement# 
Iis attachent leur haine au Péché feulement. 
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Et ne veulent point prendre , avec un zèle extrême, 
Les interdis du Ciel, plus qu’il ne veutluy-même. 
Voila mes Gens , voila comme il en faut ufer , 
Voila l’exemple enfin qu’il fc faut propofer. 

Vôtre Homme , à dire vray , n’cft pas de ce modelé, 
C’eft de fort bonne- foy que vous vantez fon zele , 
Mais par un faux éclat je vous crois ébloui. 

ORGON. 

Monficur mon cher Beaufrere, avez- vous tout dit I 



C L E A N T E. 



Ouï,; 



ORGON. 

Je fuis voftre valet. 

Il i'tn veut C L E A N T E. 

aller. De grâce , un mot , mon Frere^ 

LaifTons-là ce difeours. Vous fçavez que Valcrc , 
Pour élire voftre Gendre a parole de vous. 
ORGON. 

Ouï. 

C L E A N T E: 

Vous aviez pris jour pour un lien fi doux £ 
ORGON. 



Ilcft vray. 



Je ne fçai. 



Peu t-e lire. 



C L E A N T E. 

Pourquoy donc en différer la folle £ 
ORGON. 

CLE ANTE. 

• Auriez- vous autre penfée en telle 3 
ORGON. 



C L E A N T E. 

Vous voulez manquer à voftre foy ) 
ORGON. 

J « ne dis pas cela. 

D. i j 
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C L E A N T E. 

Nul obftacle , je croy, 

Ne vous peut empefeher d’accomplir vos promeffes. 

O R G O N. ' • 

Selon. 

C L E A N T E. 

Pour dire un mot faut- il tant de fînefles î 
Valerc, fur ce point , me fait vous vifiter. 

O R G O N. 

Le Ciel en foit loué. jk 

C L E A N T E. 

Mais que luy reporter ? 
ORGÔN. 

Tout ce qu’il vous plaira. 

C L E A N T E. 

Mais il eft nccelTairc 

Dc'fçavoir vos defleins. Quels font-ils donc î 

ORGON. 

-De faire 

Ce que le Ciel voudra. 

C L E A N T E. 

Mais parlons tout de bon. 
Valcrea voftrc foy. La tiendrez-vous , ou nonî 
ORGON. 

Adieu. 

C L E A N TE. 

Pour fbn amour , je craii s une diferace,. 
Et je dois* l’avertir de tout ce qui ce qui fc pafle. 

Fin du premier Aiïc. 



V. 
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ACTE II 



SCENE PREMIERE. 

OR G ON, MARI ANE. 

ORGÔN. ‘ ' • 

Ariane. 

MARIANE.' 

Mon Pcre. . 
ORGON. 

Approchez. J’ay dequoy 

Vous parler en fecrer. 

MARIANE. 

Que cherchez-vous ? 
ORGON. 

U regarde dans un petit Cabinet. Je voy 

Si quelqu’un n^cft point là qui pourroit nous en- 
tendre : 

Car ce petit endroit cft propre pour furprendre. 

Or fus nous voila bien J’ay , Mariane , en vous , 
Reconnu , de tout temps , un efprit aflez doux j 
Et de tout temps aulïi vous m’ayez efté chcre. 
MARIANE. 

Je fuis fort redevable à cet amour de Pere. 

O R G O N. 

C’eftfort bien dit , ma Fille, & pour le mériter. 
Vous devez n’avoir foin que de me contenter. 

D üj. 
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M A R I A N E. 

C’eftod jemetsaulfi ma gloire la plus haute. 

OR G ON. 

ïort bien. Que dites- vous de Tartufe noftre Hofte. 
MARI ANE. 

Qui mov ? 

O R G O N. 

Vous. Voyez bien comme vous répondrez, 
M A R I A N E. 

Helas! j’en diray, moy. tout ce que vous voudrez. 

O R G ON. 

C’eft parler fagement. Dites moy donc , ma Fille , 
Qu’en toute fa Perfonne Un haut mérite brille , 

Qu’il touche voftre coeur , & qu’il vous feroit doux 
De le voir par mon choix , devenir voftre Epoux, 

Eh? Mariant fe recule avec furprife. 

MA R I A N E. 

Eh? . ORGON. 

Qjfeft ce ? 

MAR IA NE. 

Plaift- il ? 

ORGON. 

Quoy ? 

M ARIANE. 

Me fuis- je méprife î 
ORGON. 

Comment ? 

MARI ANE.' 

Qui voulez- vous , mon Pere, que je.difc >m 
Qui me touche le coeur , & qu’il me feroit doux 
De voir par voftre choix devenir mon Epoux'-} 

O RG O H. 

Jartufe. 

M A R I A N E. 

Il n’en eft rien . mon Pere, je vous jureS 
Pourquoy me faire dire une telle impofturc ? 
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O R G O N. 

Mais je veux que cela foit une vérité; 

Et c’cft aflez pour vous que je l’aye an e fié. 
MA'RIANE. 

Quoy ! vous voulez , mon Pcre .... 

O R GO N. 

Ôuy , je pretens , ma Fille 3 
Unir par voftrc hymen, Tartuffe à malaraillc. 

Il fera voftre Epoux , j’ay réfolu cela ; 

Et comme fur vos voeux je ... . 

SCENE' II. 

DORINE, ORGON, MARIANI. 

O R G O Ni 

Q Ue faites vous la! 
£a curiofité qui vous prefle , eft bien forte , 

Mamie , à nous venir écouter de la forte 
D O R I N E. 

Vraymcnt, je ne fçay pas fi c’cft un bruit qui part 
. De quelque conjcéiure , ou d’un coup de hazard •>. 
Mais de ce mariage on m’a dit la nouvelle , 

Et j’ay traité cela de pure bagatelle. 

ORGON. 

Quoy donc , la chofc eft-elle incroyable ! 

D O R I N E. 

A tel point ,. 

Que vous- mefme , Monfieur , je ne vous en croy 
point. 

ORGON. 

Te fçay bien le moyen de vous le faire croire. 
DORINE. 

Ouy ,ouy, vous nous contez une plaiûnte Hiftoirer. 
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O R G O N. 

Je conte juftement ce qu’on verra dans peu, 
DORI NE. 

C tarifons. 

O R G O N. 

Ce que je dis , ma Fille , a’eft point jeu. 
D O R I N E. 

1/tllez- , Ne croyez point à Monfieur voftrc Pcre , 
Il raille. 

O RG O N. 

Je tous dis ... . 

DO RI NE. 

Non , vous avez beau faire, 

On ne vous croira point. 

O R G O Ni 

A la fin , mon courroux . . . i 
DORI NE 

Hd bien , on vous croit donc , & c’eft tant pis pout 
vous. 

Quoy ! fe peut-il , Monfieur , qu’avec l’air d’Hom-» 
me fage, 

Et cette large barbe au milieu du vilàge , 

Vous foyez affez fou pour vouloir .... 

OR G ON. 

Ecoutez; 

Vous avez pris céans certaines privautez 

Qui ne me plaifent point ; je vous le dis , Mamie. 

D O R INE 

Parlons fans nous fâcher., Monfieur , je vous fuplie. 
Vous moquez-vous des Gens , d’avoir fait ce com-ï 
plot ? 

Volt) e Fille n’eft point l’affaire d’un Bigot , 

Il a d’autres emplois aulquels il faut qu’il penfc j 
Et puis . que vous apporte un telle alliance ? 

A quel fujet aller , avec tout voftre bien , 

Cboifir un Gendre gueux, . . 



ORGON. 
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G R G O N. 

Taifez-vous. S’il n’a rien, 
Sçaehez que c’eft par-là qu’il faut qu’on le révère. 

Sa miferc eft fans doute une honnefte miferc. 

Au deflus des grandeurs elle doit l’élever , 

1' Puis qu’enfin de foi» bien il s’eft laifTc priver 

Par fon trop peu de foin des chofes temporolles, 

» 4 Et fa puiffante attache aux chofes éternelles. 

Mais mon fecours pourra lu y donner les moyens 
De fortir d’embarras , Sc rentrer dans fes biens. 

Ce font Fiefs qu’à bon titre au Pais on renomme ; 

Et tel que l’on le voit il cft bien Gentilhomme, 

B, DORINE. 

Ouy , c’eft luy qui le dit ; & cette vanité , 

Monficur , ne fied pas bien avec la Pieté. 
i Qui d’une fainte vie embraffe l’innocence , 

Ne doit point tant profner fon nom U fa naiflànce ; 

1 Et l’humble procédé de la Dévotion , 

Souffre mal les éclats de cette ambition, 
i A quoy bon cet orgueil ? . . . . Mais ce difeours vous 

bleffc : 

Parlons de fa Perfonne , & laiffons fa NoblefTc. 
Ferez- vous pofTcfTeur fans quelque peu d’ennuy , 
D’une Fille comme elle , un Homme comme luy Ç 
i Et ne devez-vous pas fônger aux bien-fcanccs , 

■ Et dc-cet-tc union prévoir les conftquences i 
Sçachez que d’une Fille on rifque la vertu. 

Lors que dans-fon Hymen fon gouft eft combattuj 
Que le deflein d’y vivre en honnefte Perfonne, 

! ’ Dépend des qualitez du Mary qu’on luy donne ; 

Et que ceux dont par tout on montre au doigt le front, 
Font leurs Fe nes.louvent, ce qu’on voit qu’elles font. 
Il eft bien difficile enfin d’eftie fidelle 
A de certains Maris faits d’un certain modeliez 
Et qui donne à fa Fille un Homme qu’eik hait, 

Eft refpon fable au Ciel des fautes qu’elle fait. 

r,m' v, E 
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Songez à quel péril voftre deflein vous livre. 

O R G O N. 

Je vous dis qu’il me faut apprendre .d'elle à vivre. 

D O R I N E. 

.Vous n'en feriez que mieux , de fiiivre mes leçon* 
ORGON. 

Ne nous amufons point , ma Fille , à ces chanfon*; 
Je fçay ce qu’il vous faut , Sc je fuis voftre Peic. 
J’avois donne pour vous ma parole à Valere : 

Mais outre qu’à jouer on dit qu’il cft enclin. 

Je le foupçonne encor d’eftre un peu libertin , 

Je ne remarque point qu’il hante les Eglifc*. 
DORINE. 

Voulez- vous qu’il y coure à vos heures prdeilès , 
Comme ceux qui n’y vont que pour eftxe appcrccu* J 
ORGON. 

Je ne demande pas voftre avis là- defliis. 

Enfin , avec le Ciel , l’autre eft le mieux du monde , 
Et c’cft une richcfle à nulle autre fécondé. 

Cet hymen, de tous biens , comblera vos delîrs, 

Et fera tout confit en douceurs , & plaifirs. 
Enfemble vous vivrez , dans vos ardeurs fidellcs 
Comme deux vrais Enfans, comme deux Tourterelle* 
A nul fâcheux débat jamais vous n’en viendrez ; 

Et vous ferez de luy tout ce que vous vaudrez. 
DORINE 

Elle î Elle n’en fera qu’un Sot , je vous afleure. 

ORGON. 

Ouais , quels difeours ! 

DORINE. 

Je dis qu’il en a l’encolure , 
Et que £on afeendant , Moniteur , l’emportera 
Sur toute la vertu que voftre Fille aura. * 

ORGON. 

Ceffez de m’interrompre , & forgez à vous taire, 
frans meure voftre nez où vous a 'avez que faire. 
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D O R l N E. 

Je n*en parle , Monficur , que pour voftre intereft. 

Elle l’ interrompt toujours au moment qu’il fe retour- 
ne tour parler à fa Fille. 

O R G O N. 

C’eft prendre trop de foin ; taifez-vous , s'il voue 
plaift. DORI NE. 

Si l’on ne vous aimoit .... 

ORGON. 

Je ne veux pas qu'on m'aime. 
D O R I N E. 

Et je veux vous aimer , Monficur , malgré vous- 
racfxnc. 

ORGON. 

Ah i D O R i N E. 

Voftre honneur m’eft cher , & je ne puis foufFrir . 
Qu’aux brocards d’un chacun vous alliez vous offrir. 
ORGON. 

Vous ne vous tairez point ? 

DORINE. . 

C’eft une confcicnce^ 
ORGON. 

Que de vous la : fTer faire une telle alliance. 

Te Tairas-tu, Serpent, dont les traits effrontez .... 
DORINE. 

Ah ! vous eftes Dévot , Sc vous vous emportez ? 
ORGON. 

Ouy , ma bile s’échauffe à toutes ces fadaifes. 

Et , tout refolument , je veux que tu te taies. 
DORINE. 

Soit. Mais ne difant mot , je n’en penfe pas moins.' 
ORGON. 

.Penfe , fi tu le veux ; mais applique tes foins 
A ne m’en point parler , ou ... Suffit. * Comme fage^ 
J’ay pefé mûrement toutes chofes * Se retournant 

ver> fa Fille 9 
E ij 
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DO RI NE. 

J'enrage. 

De ne pouvoir parler. Elle fe taifi lors quil 

O R G O N. tourne la te fie. 

Sans eftrc Damoifcau, 

Tartuffe cft fait de forte .... 

D O R I N E. 

Ouy , c’eft un beau mufeau. 
OR GO N. 

Que quand tu n’aurois mefrac aucune lympathie 
Pour tous les autres dons.... Jl fe tourne devant elle , 

& l* regarde les bras croifesc. 
DORINE. 

La voila bien lottie, 

Si j’eftois en la place , un Homme affeurément 
Ne m’épouferoit pas de force , impunément ; 

Et je luy ferois voir bien-toft , après la fefte , 

Qu’une Femme a toujours une vengeance prefte;’ 

O R G O N. 

Donc , de ce que je dis , on ne fera nul cas ? 
DORINE. 

Dequoy vous plaignez- vous ? je ne vous parle pa$j 
O R G O N. 

Qujeft-cc que tu fais donc ? 

DORINE. 

Je me parle à moy-même; 
ORGON. 

ïort bien. Pour châtier Ion infblence extrême , Il fe 
Il faut que je luy donne un revers de ma main, met 
enpoflure de luy donner un foujfltt , & Dorme a cha- 
que coup d’ceil qu’il jette , fit tient droite fans parler ; 
Ma Fille , vous devez approuver mon deifein .... 
Croire que le Mary.... que j’ay feeu vous élire 
Que ne te parles-tu ? 

DORINE. 

Je n’ay rien à me dire,; 
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O R G O N. 

• tricot Un petit mot. * . 

‘ DO RINE. 

Il ne me plaift par , moy; 

• ORGON. 

Certes , je t’y guettois. 

D O RINE. 

• Quelque lotte , ma foy. 

ORGON. 

Enfin , ma Fille , il faut payer d’obeï (Tance , 

• Ét montrer , pour mon choix , enriere déference; 

• D O R I N E en s’enfuyant. 

je me moquerois fort de prendre un tel Epoux. 

!| Il luy veut donner un foufflet , & la manant» 

ORGON. 

Vous a^ex- là , ma Fille , une perte avec vous , 

Avec qui fans péché , je ne fçaarois plus vivre, 
je me fens hors d’écat maintenant de pourfuivrej 
Sesdifcours infolens m’ont mis l’cfprit en feu , 

Et je vais prendre l’air pour me rafleoir un peu. 

SCENE III. : 

î> Ô R INE , MARI ANE, 
i DORI NE. 

< À Vex-vous donc perdu , dites moy , la parole ? 

Et faut-il qu’en cecy je falfe vortre rôle ï _ 

• Souffrir qu’on vous propofe un projet infenfé 
Sans que du moindre mot vous l’ayez repouffé î 

‘MARIANe. 

Contre un Perc abfolu que veux- tu que je faffe î 

dorine. 

i Ce qu’il faut pour parer une telle menace. t 

Eiij 
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M ARIANE, 



Qu oy ? 

D O R I N E. 

Luy dire qu’un cœur n’aime point par autruy ï 
Que vous vous mariez pour vous , non pas pour luy; 
Quittant celle pour qui fe fait toute l’affaire , 

C’cft à vous , non à luy , que le Mary doit plaire; 

Et que fi fon Tartuffe eft pour luy fi charmant, 

Il le peut époufer fans nul empefehement. 

M A R l A N E. , 

Un Pere , je l’avoue , a fur nous tant d’empire - ,. 

Que je n’ay jamais eu la force de rien dire. 
DORINE. 

Mais raifonnons. Valere a fait pour vous des pas ? 
L’aimez-vous , je vous prie , ou ne l’aimez - vous 
pas ? 

M A R I A N E. 

Ah ! qu’envers mon amour , ton injuftice eft grande# 
Dorine ! Me dois- tu faire cette demande î 
T’ay- je pas là-deffus ouvert cent fois mon cœur î 
Et fjais-tu pas , pour luy , jufqu’où va mon ardeur 1 

DORINE. 

Que fçay- je fi le cœur a parlé par la bouche , 

Et fi c’eit tout de bon que cet Amant vous touche t 
M A R I A N E. 

Tu me fais un grand tort , Dorine, d’en douter , 

Et mes vrais fcnc mens ont fçeu trop éclater. 

DORINE. 

Enfin vous l’aimez donc ? 

M A R I A N E. 

Ouy , d’une ardeur extrême; 
DORINE. 

Et félon l’apparence , il vous aime de meme I 
MARI ANE. 
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D O R I N E. 

Et tous deux brûlez également 
De votas voir mariez enfemble ? ■ 

MARIANE. 

Affurément. 

D O R I N E. 

Sur cette autre union , quelle eft donc voftre attente ? 
MARIANE. 

De me donner la mort , fi l’on me violente. 

DORINE. 

Fort-bien. C’eft un recours où je ne fôngeois pas ; 

Vous n’avez qu’à mourir , pour fortir d’embarras. 

Le remede fans doute eft merveilleux J’enrage, 

Lorsque j’entens tenir ces fortes de langage. 
MARIANE. 

Mon Dieu , de quelle humeur , Dorine , tu te ren&î 
Tu ne compatis point aux déplaifirs des Gens. 
DORINE. 

Je ne compâtis point à qui dit des fornettes , 

Et dans l’occafion mollit comme vous faites. 
MARIANE. 

Mais que veux-tu î fi j’ay de la timidité.' 

DORINE. 

Mais l’amour dans un coeur veut de la fermeté. 

MARIANE. ' 

Mais n’en garday-je pas pour les feux de V alere ? . 

Et n*cft-ce pas à luy de m’obtenir i’un Pcre ? 
DORINE. 

Mais quoy ! fi voftre Pere eft un Bouru fieffé , 

Qui s’eft de fon Tartuffe entièrement coëffé , 

Et manque à l’union qu’il avoit arreftée , 

La faute à voftre Amant doit-elle eftre imputée ? 

MARIANE. \ 

Mais par un haut refus , & d’éclatans mépris , 

Fcray - je , dans mon choix , voir un cœur trop 
épris * 1 . • / 

E m j. 
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Sortiray-je pour luy , quelque éclat dont il Briffe, 

De la pudeur du Sexe , & du devoir de Fille ? 

£t veux-tu que mes feux par le monde étalez . . . . 
DORINE. 

Non , non , je ne veux rien. Je vois que vous voulez 
Eftre à Monficur Tartuffe ; & j’aurois quand j’y 
penfe , 

Tort de vous détourner d’une telle alliance. 

Qitelle faifon aurois-je à combatte vos vœux ? 

Le Party , de fby-mefme , eft fort avantageux. 
Monfieur Tartuffe ! Oh, oh , n’eft-cc rien qu’on 
propofe ? 

Certes , Moniteur Tartuffe à bien prendre la chofè^ 
N’cft pas un Homme , non , qui fè mouche du pié , 
Et ce n’eft pas peu d’heur , que d’eftre fa Moitié. 
Tout le monde déjà de gloire le couronne ; 

Il eft Noble chez luy , bien fait de fa perfonne j 
Il a l’oreille rouge , & le teint bien fleury ; 

Vous vivrez trop contente avec un tel Mary. 

M A R I A N E. 

Mon Dieu. . *. 

DORINE. 

Quelle allegreffe aurez-vous dans voftre ame , 
Quand d’unEpoux fi beau vous vous verrez la Femmel 
M A R 1 A N E. 

Ha , ceffe , je te prie , un femblable difeours, 

Et contre cet hymen ouvre- moy du fecours. 

C’en eft fait je me rens , & fuis prefte à tout faire. 
DORINE. 

Non , il faut qu’une Fille obeïffe à fon Pere , 
Voulût-il luy donner un Singe pour Epous. [ vous? 
Voftre fort eft fort beau , dequoy vous plaignez- 
,Vous irez par le Coche en fa petite Ville , 

Qu.’en Oncles , & Coufins , vous trouverez fertile j 
Et vous vous plairez fort à les entretenir. 

D’abord chez le beau Monde on vous fera yenir. 



COMEDIE. 



St 



Voùt irez vjfiter , pour voftre bicn-venu'rf , 

Madame la Baillivc , & Madame l’Elcuc , 

Qui d’un Siégé pliant yous feront honorer. 

Là , dans le Carnaval , vous pourrez efpcrer [ tes, 
Le Bal , & la Grand’Bandc , à fçavoir , deux Mulet- 
Et , par fois , Fagotin , & les Marioncttcs * 

Si pourtant voftre Epoux .... 

MARIANE. 

Ah 1 tu me fais mourir. 
De tes confeiis plutoft fonge à me fecourir. 

D O R 1 N E. 

Je fuis voftre Servante. 

MARIANE. 

Eh , D'orine , de' grâce'. . . . 
DOR1NE. 

Il faut pour voUs punir , que cette affaire paffe. 
MARIANE. 

i 

Ma pauvre Fille ï 

D O R I N E. 

Non. 

MARIANE. 

Si mes vœux déclarez . 

D O R I N E. 

Point , Tartuffe eft voftre Homme , & vous en tâ- 
terez. 

MARIANE. 

Tu f^tis qu’a toy toujours je me fuis confiée. 
Fay-moy .... 

D O R I N E. 

Non - r vous ferez , ma foy , Tartuffîée. 
MARIANE. 

Hé bien , puis que mon fort ne fçauroit t’émouvoir 7 
Laiffe-moy déformais toute à mon defefpoir. 

C’eft de luy que mon cœur empruntera de l’aide. 

Et je fçay de mes maux l’infaillible remede. 

Elle veut s’en aile*. 
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Dorine 

rie , la, la , revenez , je quitte mon courrou*. 

II faut , nonobftant tout , avoir pitié de vous 

mari an h. 

Vois tu , lî 1 on m’expofe à ce cruel martyre . 

Je te le dis , Dorine , il faudra que j’expire. 

VT dorine. 

Ne vous tourmentez point , on peut adroitement 
ümpelcher . , . . Mais voicy Valere voftrc Amant. 

SCENE IV. 

valere , mariane, Dorine» 
valere. 

O V ' Cnt > Madame , une nouvelle 

Que je ne pavois pas,& qui fans doute cft belic, 

_ mariane. ^ 

Quoy i 

VALERE. 

Que vous époufez Tartuffe. 

mariane. 

Qae mon Pere s’eft mis en tefte ce defTcin^ ****** 
VALERE. 

Voftre Pcre, Madame .... 

mariane. 

La cHofe vient par luy de m’eftre^rop^Ic.^ 

- , VALERE. 

Qü°y » ferieufement ? 

mariane. 

Ouy , fèrieufement : 
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Ils’tft, pour cct hymen , déclaré hautement. 
VALERE. 

Et quel eft le dcflein où voftre ame s’arreftc , ' 
Madame î 

M A RI ANE. . ; 

Je ne fçay. 

VALERE. 

La réponfc eft honnefte. 

Vous ne fcavcz ? 

M A R I A N E. 

Non. 

VALERE. 

Non ? 

MA RI ANE. 

Que me confeillez-vous t 
VALERE. 

Je vous confeille , moy , de prendre cet Epous r 
M A R I A N E. 

Vous me le confeillez ? 

VALERE. 

Ouy. 

MARIANE. 

Tout de bon? 
VALERE. 

Sans douté; 

Le choix eft glorieux , & vaut bien qu’on l’écoute. 
MARIANE. 

Hé bien , c’eft un confeil , Monfieur , que je reçoy. 
VALERE. 

Vous n’aurez pas grand’peine à le^fuivre , je croy. 
MARIANE. 

Pas plus qu’à le donner en a fouffert voftre ame. 
VALERE. 

Moy , je vous l’ay donné pour vous plaire , Madame. 
MARIANE. 

Et moy , je le fuivray , poux vous faire plaifîr. 






t * l'imposteur; 

DORINE. ' : 

Voyons ce qui pourra de cecy réüflir. 

VALERE. 

C’cft donc ainfî qu’on aime î & c’eftoit tromperie j;- 
Quand vous .... 

MAR I AN É. 

Ne parlons 1 point de cela, je vous prie. 
Vous m’avez dit , tout franc , que je dois accepter 
Celuy que pour Epoux on me veut prcfenter 
Et je déclaré , moy , que je prétens h faire , 

Puis que vous m’en donnez le confcil falutaire. 
VALERE. 

Ne vous ercufez point fur mes intentions. 

Vous aviez pris déjà vos refolucions ; 

Et vous vous fài fi fiez d’un pretexte frivoley . 

Pour vous authorifer à manquer de parole.- 
MARIANE. 

Il eil vray , c’eft bien dit. 

VALERE. 

Sans doute , & voftre cœùîf 
N’a jamais eu pour moy de véritable ardeur. 
MARIANE, 

Helas ! permis à vous d’avoir cette penfée. 

V A L E R E. 

Gtiy , ouy , permis à moy ; mais mon arae offsnfée 
Vous préviendra . peut eftre', en nn pareil, deflein j 
Et je fçais où porter , & mes vœu-x , & ma main; 
MARIANE. 

Ah ! je n’en doute point ; & les ardeurs qu’excite 
le mérité . »... 

VALERE. 

Mon Dieu, laiffons-la le mérité j 
J’eri ay fort peu fans doute , & vous en faites foy : 
Mais j’efpcre aux bontez qu’une autre sur a pour moyj. 
Et j’en fçay de qui l’amc , à ma retraite ouverte , 
Confentira fins honte à reparer ma perte. 
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M A R I A N E. 

(La perte n’eft pas grande , & de ce changement , 
Vous vous confolerez aflez facilement. 

V AL ERE. 

J’y feray mon poflibie , vous le pouvez croire. 
Un coeur qui nous oublie, engage noftre gloire : 

Il faut à ^oublier , mettre aufîî tous nos foins. 

Si l’on n’en vient à bout , on le doit feindre au moin^j 
•Et cette lâcheté jamais ne fe pardonne , 

De montrer de l’amour pour qui nous abandonne. 
MARIANE 

Ce Icntimcnt , fans doute , eft noble & relcv^. 

V A L E R E. 

Fort- bien , Çc d’un chacun il doit eftre approuvé. 
Hé quoy l yous voudriez qu’à jamais dans mon amc, 
Je gardafle pour vous les ardeurs de ma flâme ? 

Et vous- ville , à mes yeux , palfe^r en d’autres bras , 
Sans mettre ailleurs un coeur dont vous ne voulez pas} 
MARIANE. 

Au contraire , pour moy , c’cft ce que je (ouhaite : 
St je voudrois déjà que la chofe fût faite. 

VAL ERE. 

Vous le voudriez ? 

MARIANE.’ 

Ouy. 

V A L E R E. 

C’cft aflez m 'in fui ter; 
Madame , & de ce pas je vais vous contenter 
Il fait un pas pour s’en aller , & revient toujours . 
MARIANE. 

Fort bien. 

VALERE. 

Souvenez-vous au moins , que c’eft vous-même 
Qui contraignez mon coeur à cet effort extrême, 

' MARIANE. 

Ouy. 
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V A L E R E. 

Et que le defll-in que mon ame conçoit, 
’N’eft rien qu’à voftrc exemple. 

MARI ANE. 

A mon exemple , Toit. 

valere. 

•Suffit ; vous allez eftrc à point nommé fervie. 

M A R I A N E. 

Tant- mieux. 

e VALERE. 

Vous me voyez , c’cft pour toute ma vie. 
M A R I A N E. ' 

A la bonne- heure. 

VALERE. 

Il s’en va j & Ion qu’il efi vers la forte, 
il fe retourne • 

Euh ! 

M A R I A N E. 

Quoy ? 

VALERE. 

- Ne m’appeliez- vous pas l 
MARI ANE. 

Moy î vous refycz. 

VALERE. 

Hé bien , je pourfuis donc mes pat. 
Adieu, Madame. 

M ARIANE. 

Adieu , Moniteur. 

D O R I N E. 

Pour moy , je penlc 

Que vous perdez l’efprit par voftrc extravagance; 

Et je vous ay laifTé tout du long quereller , 

Pour voir od tout cela pourroit enfin aller. 

Hola, Seigneur Valere. 

Elit va l’arrejler par le bas } & liiy fait mine de 
grande reftjlanct • 



VALERE. 

Hé , que veux- tu, Dorine t 
D O R I N E. 

Venez icy. 

VALERE. 

, Non . non , le dépit me domine, 

ïse me détourné point de ce qu'elle a voulu. 

dorine. 

Arreftcz. 

VALERE. 

Non, vois-tu , c’eft un point relolu. 

dorine. 

Ah ! ' , 

MARI ANE. 

Il fouffre à me voir , ma prelènce le chaflic ; 

Et je feray bien mieux de Iuy quitter la place. 
DORINE. 

£ lie quitte Valere , & court * Mariant. 

A l’autre. Où courez- vous ? 

MARI ANE. 

Laiffc. 

DORINE. 

Il faut revenir. 

MARI ANE. 

Non , non , Dorine , en vain tu veux me retenir. 
VALERE. 

Je voy bien que ma veue eft pour elle un fupplice • 
Et làns doute il vaut mieux que je l’en affianchiflc. 
DORINE. 

Elle quitte Alariane , & court a Valere. 

Encor ? Diantre foit fait de vous , fi je le veux. 

Çeflez ce badinage , & venez-çà tous deux. 

Elle les tire l’un & l’autre. , 

VALERE. 

Mais quel eft ton 4c£fcin i 
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M A R 1 A N E. 

Q_u*cft-cc que tu veux faire ? 
D O R I N E. 

Vous bien remettre enfemble , 8c vous tirer d’affaire. 
Eftes-vous fou d’avoir un pareil démêlé l 
' V A L E R E. 

N’as-tu pas entendu comme elle m’a parlé ? 

D OR I NE. 

Eftes-vous folle , vous , de vous eftre emportée t 
MARI ANE. 

N’as-tu pas veu la chofe , & comme il m*a traitée* 
D O R J N E. 

Sottife des deux parts. Elle n’a d’autre foin , 

Que de fe conferver à vous , j”en fuis témoin. 

11 «n’aime que vous feule , & n’a point d’autre envie 
Que d’eftre voftre Epoux , j’en répons fur ma vie. 
M A R I A N E. 

Pourquoy donc me donner un fcmblable çonfeil i 
V A L E R E. 

Pourquoy m’en demander fur un fujet pareil ? 
DORINE. 

Vous cftes fous tous deux. Cà , la main , l’un & 
l’autre. 



Allons . vous. 
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JEn donnant fa main à Dorme 
A quoy bon ma main î 
DO RI NE. 

Ab ! ça , la voftre. 

M A R I ANE. 

£# donnant aujfi fa main’ 

Dequoy fert tout cela > 

DORINE. 

Mon Dieu , vifte , avancez. 
Vous vous aimez tous deux plus que vous ne penfez. 
VAL E R E. 

Mais ne faites donc point les ebofes avec peine , 
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Ut regardez tin peü les Gens fans nulle haine. 
Mariant tourne l'œil fur Valere , & fait un 
petit fourit. 

D O R I N E. 

A tous dire le vray , les Amans font bien fous * 

valere. 

Ho-çà , n’ay-je pas lieu de me plaindre de vous ? 

Et pour n’en point mentir n’eftes-vous pas méchante^ 
De vous plaire à me dire une chofe affligeante i 
M A R I A N E. 

Mais vous^’eftes- vous pas 1* Homme le plus ingrat.;,; 
D O R I N E. 

Pour une autre faifon , laiffons tout ce débat , 

Et fongeons à parer ce fâcheux Mariage. 

M A R I A N E. 

Dy-nous donc quels refforts il faut mettre en ufage. 
D O RINE. 



Nous en ferons agir de toutes les façons. 

Vôtre Pcre fe moque , & ce font des chanfons. 

Mais , pour vous , il vaut mieux qu’à fon extrava- 
gance y 

D’un doux confentement vous preftiez l’apparence. 
Afin qu’en cas d’alarme , il vous foit plus aifé 
De tirer en longueur cet hymen propofé. 

En attrapant du temps , à tout on remédié. 

Tautoft vons payerez de qeclque maladie , 

Qui viendra tout- à- coup, & voudra des delais. 
Tantoft vous payerez de prefages mauvais : 

Vous aurez fait d’un Mort la rencontre fâcheufe, ' 
Cafle quelque Miroir , ou fongé d’eau bourbeufe. 
Enfin le bon de tout , c’cft qu’a d’autres qu’à luy. 
On ne vous peut lier , que vous ne difiez ouy. 

Mais pour mieux réiiffir , il eft bon ce me femble , 
Qu_’on ne vous trouve point tous deux parlant en- 
femble. 

Tome y» F 
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a y'alere. Sortez , & fans tarder, employez vos Arnif 
Pour vous faire tenir ce qu’on vous a promis. 

Nous allons réveiller les efforts de fon Frere 9 
Et dans noftre Party jetter la Belle- Merc. 

Adieu. 

V A L E R. E à M Ariane.' 

Quelques efforts que nous préparions tous^ 
Ma plus grande efperance , à vray dire , cft en vous. 

M A R I A N E k Valere. 

Je ne vous répons pas des volontcz d’un Pere ; 

Mais je ne feray point à d’autre qu’à Valcre. 
VALERE. 

Que vous me comblez d’aifè ! & qiioy que puiÜç 
ofer .... 

DORINE. 

Ab ! jamais les Amans ne font las de jafer. 

Sortez, vous dy-je. 

il fait un pas , & revient* 
VALERE. 

Enfin .... 

DORINE. 

Quel caquet cft le voftret 
Tirez de sette part ; & vous tirez de l’autre. 

Les pouffant chacun par V épaule , 



Un du fécond uiftt* 
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ACTE III 



SCENE PREMIERE. 

DAMIS , DORI NE, 

D A M I S. 

U e la Foudre , fur l’iicure , achevé mes 
deftins ; 

Qu’on me traite par tout , du plus grand 
des Faquins , 

S’il eft aucun rcfpeâ: , ni pouvoir qui m’arrefte y 
Et fi je ne fais pas quelque coup de ma telle. 

D O R I N E. 

De grâce modérez un tel emportement ; 

Voltre Pcre n’a fait qu’en parler Amplement : 

On n’exccute pas tout ce qui fe propofe , 

Et le chemin eil long , du piojct , à la choie. . r 
DAMIS. 

Il faut que de ce Fat j’arrefte les complots , 

Et qu’à l’oreille un peu , je luy dife deux mots. 
DORINE. 

Ha , tout doux - r - envers luy > comme envers voflrç 
Pere , 

Laiiïcz agir les foins de voftrc Belle-Mere. 

Sur l’efprit de Tartuffe , elle a quelque crédit ; 

Il fc rend complaifant à tout ce qu’elle dit , 

Et pourrait bien avoir douceur de cœur pour elle . 1 
Plût à Dieu qu’il fût vray l la choie firoit belle.' 
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Enfin voftrc intereft l’oblige à le mander : 

Sur l’hymen qui vous trouble , elle veut le fonder y 
Sçavoir fes fentimens , & luy faire connaiflrc. 

Qjuels fâcheux démêlez il pourra faire naiftre,' 

S’il faut qi>’à ce deflein il prefte quelque efpoir. 

Son Valet dit qu’il prie , & je n’ay pd le voir. 

Mais ce Valet m’a dit qu'il s’en alloir defeendre. 
Sortez donc ,,je vous prie , & me laiffez l'attendre. 

dam is. 

Je puis élire prefent à tout cet entretien. 

D O R I N E. 

Point , il faut qu’ils foient feuls. 

D AMIS. 

Je ne luy diray rien; 
DO RI NE. 

Vous vous moquez ,.on fçait vos tranfports ordinair 
res , 

Et c’eft le vray moyen de gafter les afEaires* 

Sortez. 

D A M I S. 

Non , je veux voir , fans me mettre en courroux. 



D O R I N E, 

Que vous elles fâcheux ! il vient retirez-vous. 




SCENE II. 



TARTUFFE, LAURENT, DOR.1NE; 

T A, R T U F I .• - - percevant Donne* 

L Aurent , ferrez ma .ire , avec ma Difciplinc a 

Et priez que toujours ic Ciel vous illumiue. 

Si l’on vient pour me voix , je vais aux Prifonniers 
Des aumônes que j’ay partager les deniers. 
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D O R I N E. 

Qoe d’affc&ation , & de forfanterie ! 7 

TARTUFFE. 

Que voulez- yous ? < 

DO RI NE, j, , :0 

Vous dire. . . ; 
TARTUFFE. 
il tire un mouchoir de fa poche. 

Ah! mon Dieu , je vouspri<r. 
Avant que de parler prenez- moy ce mouchoir. 
DORI NE. 

Comment ? 

Tartuffe; 

Couvrez ce Sein , que je ne feaurois voir. 
Par de pareils objets les âmes font bleffées , 

Et cela fait venir de coupables penfées. 

D O R I N E. ' 

Vous effes donc bien tendre à la tentation 
Et la chair , fur vos fens , fait grande impreffioïï ? 
Ceitcs , je ne fçay pas quelle chaleur vous monte: 
Mais à convoiter , moy , je ne fuis pas fi prompte ; 

Et je vous verrois nû du haut jufques en bas j 
Que toute voftre peau ne me tenterûit pas. 
TATÜFFe. 

Mettez dans vos difeours un peu de modeflie ' 

Ou je vais , fur le champ , vous quitter la partie. 

DO RINE. 

Non , non , c’eft moy qui vais vous 1 ailler en repos j 
Et je n’ay feulement qu’à vous dire deux ulots. 
Madame va venir dans cette Sale baffe , 

Et d’un mot d’entretien vous demande la grâce. 

TARTUFFE. 

Hclas ! très- volontiers. 

D O R I N E en foy-mtfme- 

Comme il fe radoucit ! 

Ma foy , je fuis toujours pour ce que j’en ay dit. 

F iij 
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TARTUFFE» 

Viendra-t-elle bien-toft î 

D OR I NE. 

Je l’entens , ce me fembfe. 
Ouy , c’eft elle en perfonne , & je vous laiflc cnfemble; 

^ ^ 

SCENE III. 

elmire , tartuffe» 

TARTUFFE. 

Q Ue le Ciel à jamais par fa toute bonté , 

Et de l’ame , & du corps vous donne la fanté y 
Et bonifie vos jours autant que le defire 
Le plus humble de ceux que fon amour infpirel 
ELMIRE. 

Je fuis fort obligée à ce fouhait pieux : - 

Mais prenons une Cbaife , afin d’eftre un peu mieux.- 
TARTUFFE. 

Comment , de voftre mal , vous fentex-vous remife* 
ELMIRE. 

Fort-bien ; & cette fièvre a bien-toft quitté prife» 
TARTUFFE. 

Mes prières n’ont pas le mérité qu’il faut , 

Pour avoir attiré cette grâce d’enhaut : 

Mais je n'ay fait au fiel nulle devote inftancc , 

Qui n’ait eu pour objet voftie convalefcence. 
ELMIRE. 

Voftre xelc pour moy s’eft trop inquiété. 

TARTUFFE. 

On ne peut trop chérir voftre chcrc fanté j: 

Et pour la rétablir , j’aurois'donné la mienne; 
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ELMIRE. 

C T eft pouffer bien avant la Charité Chreftienne; 

Et je vous dois beaucoup pour toutes ces bontez. 

TARTUFFE. 

Je fois bien moins pour vous , que vous ne méritent 

ELMIRE. 

J’ay voulu vous parler en fecret d’une affaire. 

Et luis bien aifc icy qu’aucun ne nous éclaire. 

TARTUFFE. 

J’en fuis ravy de mefme ; & fans doute il m’eft doux,' 
Madame , de me voir , leul-à-lcul , avec vous. 

C’cft une occafion qu’au Ciel j’ay demandée , 

Sans que , jufqu’à cette heure , il me l’ait accordée. 
ELMIRE. 

Pour moy ce que je veux , c’eft un mot d'entretien* 
Oà tout voftre coeur s’ouvre , & ne me cache rien. 

tartuffe. 

Et je ne veux aufli pour grâce lînguliere , 

Que montrer à vos yeux mon ame toute entière j 
Et vous faire ferment , que les bruits que je fais , 

Des vifites qu’icy reçoivent vos attraits , 

Ne font pas , envers vous , l’effet d’aucune haine , 
Mais plûtoft d’un tranfport de zclc qui m’entraîne,' - 
Et d’un pur mouvement .... 

ELMIRE. 

Je le prens bien auflï , 
Et croy que mon falut vous donne ce foucy. 
TARTUFFE. 

Il luy ferre les bouts des doigts. 

Ouy, Madame, fans doute , & ma ferveur eft telle.. ^ 
ELMIRE. 

Ouf , vous me ferrez trop. 

TARTUFFE. 

, C ’eft par excès de zel c. 

De vous fa ; re aucun mal , je n’eus jamais deffein , 

Et j’aurois bien plûjoll. . . , 
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Il luy met la main fur le genoux. 
ELM1RE. 

Que fait là voftre main ï 
TARTUFFE. 

Je tafte voftre habit , i’eftoffe en eft monclleufe’. 

E L M I R E. 

Ah ! de grâce , laiffez je fuis fort chatoiiilleufi:. 

Elle recule fa Chaife , & Tartuffe rapproche 
la fienne. 

TARTUFFE. 

Mon Dieu , que de ce Point l’ouvrage eft merveil- 
leux î 

On travaille aujourd’huy , d’un air miraculeux ; 
Jamais , en toute chofe , On n’a veu fi bien faire. 

E L M 1 R E. 

Il eft vray Mais parlons un peu de noftrc affaire. 

On tient que mon Mary veut dégager fa foy , 

Et vous donner fa Fille , Eft il vray ? dites- moy, 
TARTUFFE. 

Il m’en a dit deux mots : mais , Madame, à vray dire. 
Ce n’eft pas le bonheur après quoy je foûpirc j 
Et je vois autre- part les merveilleux attraits 
Ds la félicité qui fait tous mes fou liai ts. 

EL MI RE. 

C’eft que vous n’aimez rien des ehofes de la Terre. 
TARTUFFE. 

Mon fein n’enferme pas un coeur qui foit de pierres 
E L M I R E. 

Pour moy , je croy qu’au Ciel tendent tous vos 
fonpirs , 

Et que rien icy bas , n’arrefte vos defirs. 

TARTUFFE. 

L’amour qui nous attache aux Beautez éternelles , 
M’étouffe pas en nous l’amour des temporelles. 

Mos fens facilement peuvent eftrc charmez 

pes ouvrages parfaits que le Ciel a formez. 
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Ses attraits réfléchis brillent dans vos pareilles : 

Mais il étale en vous Tes plus rares merveilles. 

Il -a fur voftrc face épanché des bcautcz , 

Dont les yeux font furpris , & les cœurs tranlportez j 
Et je n’ay pu vous voir , parfaite Créature , 

Sans admirer en vous l’Auteur de la Nature ,• 

Et d’une ardente amour fentir mon cœur atteint , 

Au plus beau des Portraits où luy-mefme il s’eft peint. 
D’abord j’apprehenday que cette ardeur fecrcttc 
Ne fur du noir Efprit une furprife adroite ; 

Et mefmc à fuir vos yeux , mon cœur le refolut , 
Vous croyant un obftacle à faire mon falut. 

Mais enfin je connus , 9 Beauté toute aimable , 

Que cette paiïion peut n’eftre point coupable ; 

Que je puis l’ajufter avecquc la pudeur , 

Et c’eft ce qui m’y fait abandonner mon cœur. 

Ce m’eft , je le confefTc , une audace bien grande 
Que d’ofer de ce cœur , vous adreffer l’offrande ; 
Mais j’attens en mes vœux tout de voftre bonté, 

Et rien des vains efforts de mon infirmité. 

En vous eft mon cfpoir , mon bien , ma quiétude ; 

De vous dépend ma peine , ou ma béatitude ; 

Et je vais eftre enfin , par voftre feul Arrcft , 
Heureux , fi vous voulez ; malheureux.s’il vous plaift. 
E L M 1 R E. 

La déclaration eft tout- à- fan galante ; 

Mais elle eft . à vray dire , un peu bien furprenante. 
Vous deviez , ce me fcmble, armer mieux voftre fein; 
Et rationner un peu fur un pareil deflein. 

Un Dévot comme vous, & que par tout on nomme.... 
TARTUFFE. 

Ah ! pour eftre Dévot, je n’en fuis pas moins homme ; 
Et lors qu’on vient à voir vos celcftcs appas , 

Un cœur fe laifle prendre , & neraifbnne pas. 

Je fçay qu’un tel difeours de moy paroift étrange ; 
Mais , Madame , après tout , je ne fins pas un Ange; 
Tome y. G 
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Et fi vous condamnez l’aveu que je vous fais , 

Vous devez vous en prendre à vos charmans attraits. 
Dés que j’en vis briller la fplendcur plus qu’humaine , 
De mon intérieur vous fuftcs fouveraine ; 

De vos regards divins l’ineffable douceur , 
ïorça la tefiftance où s’obftinoit mon cœur : 

Elle furmonta tout , jcufnes , prières , larmes , 

Et tourna tous mes voeux du cofté de vos charmes. 
Mes yeux , & mes foùpirs , vous l’ont dit mille fois ' 
Et pour mieux m’expliquer , j’cmploye icy la voix. 
Que fi vous contemplez , d’une ame un peu bénigne j 
Ees rnbulations de voftre Efclave indigne ; 

S’il faut que vos bontez veuillent me confoler, 

Et jufqu’a mon néant daignent fe ravaler , 

J’auray toujours pour vous , 6 fuave merveille , 

Une dévotion à nulle autre pareille. 

Voftre honneur , avec moy , ne court point de hazard 
Et n’a nulle difgrace à craindre de ma part. 

Tout ces Galans de Cour.dont les Femmes font foies , 
Sont bruyansdans leurs faits, & vains dans leurs 
paroles. 

De leurs progrès fans ceffe on les voit fe targuer ; 

Ils n’ont point de faveurs , qu’ils n’aillent divulguer ; 
Et leur langue indiferette , en qui l’on fe confie , 
Dcs-honnore l’Autel où leur cœur facrifie : 

Mais les Gens comme nous , brûlent d’un feu diferet , 
Avec qui pour toujours on eft feùr du fecret. 

Le foin que nous prenons de noftre renommée , 
Répond de toute chofe à la Perfoune aimée : 

Et c’eft en nous qu’on trouve , acceptant noftre cœur. 
De l’amour fansfcandale , & du plaifir fans peur. 

E L M I R E. 

Je vous écoute dire , & voftre Rethorique 
En termes afTez forts , à mon ame s’explique. 

M 'appréhendez vous point , que je ne fois d’humeur 
dire à mon Mary cette galante ardeur i 
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C O M E D I e: 

Et que le prompt avis d’un amour de la forte, 

Ne puft bien altérer l’amitié qu’il vous porte* 
TARTUFFE 

Je fçay que vous avez trop de bénignité , 

Et que vous ferez grâce a ma témérité ; 

Que vous m’exculerez fur l’humaine foiblcffe 
Des violens tranfports d’un amour qui vous blcflê ; . 
Et confidererez , en regardant voftrc air. 

Que l’on n’eft pas aveugle , & qu’un Homme cft 
de chair. 

ELMIRE. 

D’autres prendroient cela d’autre façon , pcut-cftre £ 
Mais ma difcretion fe veut faire pareftrc. 

. Je ne rcdiray point l’affaire à mou Epoux : 

Mais je veux en revanche une chofe de vous. 

C’eft de prcffer tout- franc , & fans nulle chicane,' 
L’union de Valere avecque Mariane , 

De renoncer vous-mefme à l’injuftc pouvoir 
Qui veut du bien d’un autre enrichir voftre efpoir : 
Et .... 

lAfltA- UUMM M4 MU * .fc £J- tStA-t&cA- • fthl t&A tôM- Utt 

SCENE IV. ‘ 

ELMIRE, DAMIS, TARTUFFE. 

D A M IS for tant d'un petit Cabinet, 
ou il s’eftoit retiré . 
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On , Madame, non , cecy , doit fe répandre. 1 
J’eftois en cet endroit, d’od j’ay pû tout entendre. 
Et la bonté du Ciel m’y femblc avoir conduit , 

Pour confondre l’orgueil d’un Traiftre qui me nuit 
Pour m’ouvrir une voye à prendre la vengeance 
De fon hypocrite , & de ion infoleace ; 

Gij 
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A détromper mon Perc , & luy mettre en plein jour ; 
L’ame d’un Scélérat qui vous parle d’amour. 

E L M I R E. 

Non , Damis , il fuffit qu’il Te rende plus fage , 

Et tâche à mériter la grâce où je m’engage. 

Puis que je l’ay promis , ne m’en dédites pas. 

Ce n’cft point mon humeur de faire des éclats ; 

Une femme fe rit de fottifes pareilles , 

Et jamais d’un Mary n’en trouble les oreilles. 
DAMIS. 

Vous avez vos raifons pour en ufer ainfi ; 

Et pour faire autrement , j’ay les miennes auffi. 
le vouloir épargner , cft une raillerie ^ 

Et l’infolent orgueil de fa Cagoteric , 

N’a triomphé que trop de mon jufte courroux , 

Et que trop excité de defordre chez nous. 

Xe Fourbe , trop long-temps , a gouverné mon Perc ; 
Et délier vi mes feux avec ceux de Valerc. 

Il faut que du Perfide il foit delàbufé , 

Et le Ciel , pour cela , m’offre un moyen aifé. 

De cette occafion , je luy fuis redevable , 

Et pour la négliger , elle eft trop favorable. 

Ce feroit mériter qu’il me la vinft ravir , 

Que de l’avoir en main , & ne m’en pas fervir. 

E L M I R E. 

Damis .... 

DAMIS. 

Non , s’il vous plaift , il faut que je me croye. 
Mon ame cft maintenant au comble de fa joye ; 

Et vos difeours en vain prétendent m’obliger 
A quitter le plaifir de me pouvoir venger. 

Sans aller plus avant , je vais vuider d’affaire,' 

Et voicy juftement dequoy me fatisfairc. 
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SCENE V. 

Cf R G O N , DAMIS , TARTUFFE, 
E L M I R E. 

D A M r S. 

N Ous allons régaler , mon Père , voftre abord , 
D’un incident tout frais, qui yous furprendra 
fort. 

Vous eftes bien payé de toutes vos careffes ; 

Et Monfieur , d’un beau prix , reconnoift vos ten- 
drefles. 

Son grand zclc , pour vous , vient de fe déclarer. 

Il ne va pas à moins qu’à vous des-honorcr , 

Et je l’ay furpris là , qui faifoit à Madame 
L’injurieux aveu d’une coupable flame 
Elle eft d’une humeur douce , & fon cœur trop dis- 
cret 

Vouloit , à toute force , en garder le fecret : 

Mais je ne puis flater une telle impudence , 

Et crois que vous la taire , eft vous faire une offenfe. 

E L M I R E. 

Ouy , je tiens que jamais , de tous ces vains propos , 
On ne doit d’un Mary traverfer le repos ; 

Que ce n’eft point de là que l’honneur peut dépen- 
dre. 

Et qu’il fuffir , pour nous , de fçavoir nous défendre. 
Ce font mes fentimens } & vous n’auriez rien dit , 
Damis , fi j’avois eu fur vous quelque crédit. 
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SCENE VI. 

ORGON, DAMIS, TARTUFFE. 
O R G O N. 

C E que je viens d’entendre , ô Ciel ! eft-il croya* 
ble i 

TARTUFFE. 

Ouy, mon Frere , je fuis un méchant , un coupable. 
Un malheureux Pccht ur . tout plein d’iniquité , 

Le plus grand Scélérat qui jamais ait eité. 

Chaque mitant de ma vie eft chargé de loüillures 
Elle n’eft qu’un amas de crimes , & d’ordures ; 

Et je voy que le Ciel , pour ma punition , 

Me veut mortifier en cette occafion. 

De quelque grandfbrfait qu’on me puifle reprendre , 
Je n’ay garde d’avoir l’orgueil de m’en défendre. 
Croyez ce qu’on vous dit , armez voftre courroux , 

Et comme un Criminel , chaffez-moy de chez vous. 

Je ne fçaurois avoir tant de honte en partage , 

Que je n’en aye encor mérité davantage. 

ORGON à fort Fils » 

Ah ! traiftre , ofes-tu bien , par cette faurteté , 
Vouloir de fa vertu ternir la pureté î 
DAMIS. 

Quoy ! la feinte douceur de cette ame hypocrite 

Vous fera démentir 

ORGON. 

Tay-toy, perte maudite: 
TARTUFFE. 

Ah ! laiffez-le parler , vous l’accufez à tort , 

Et vous ferez. bien mieux de croire à fou rapport. 
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Pourquoy , fut un tel fait , m’eftre fi favorable > 
Sçavez-vous , après tout , dequoy je fuis capable t 
Vous fiez-vous, mon Frere, à mon extérieur? 

Et pour tout ce qu’on voit, me croyez vous meilleur ? 
Non , non , vous vous laiffez tromper à l’apparence , 
Et je ne fuis rien moins . helas ! que ce qu’on penfe. 
Tout le monde me prend pour un Homme de bien ; 
Mais la vérité pure , eft que je ne vaux rien. 
S’adreffxnt k Damis. 

Ouy , mon cher Fils , parlez .traitez- moy de perfide i 
D’infame , de perdu, de voleur , d’homicide ; 
Accablez-moy de noms encor plus deteftez ; 

Je n’y contredis point , je les ay méritez , 

Et j’en veux à genoux fouffrir l’ignominie , 

Comme une honte deuë aux crimes de ma vie. 

O R G O N k Tartufe. 

Mon Frere , c’en eft trop. A [on Fils. Ton cœur ne 
fe rend point , 

Traiftre ? 

D A M I S. 

Quoy ! fes difeours vous féduiront au point ? . . . » 
O R G O N k [on Fils. 

Tay-toy , pendart. k Tartuffe. Mon Frere. ch 1 levez- 
vous , de grâce 
A fon Fils. Infâme. 

DAMIS. 

Il peut .... 

O R G O N. 

Tay-toy. 

DAMIS. 

J’enrage ! Quoy , je paffe . . . • 
O R G O N. 

Si tu dis un feul mot , je te rompray les bras. 
TARTUFFE. 

Mon Frere , au nom de Dieu , ne vous emportez 

P* 5 : 
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J’airnerois mieui fouffrir la peine la plus dune. 

Qu’il eût receu pour moy la moindre égratignurc.' 

O R. G O N à /on Fils. 

Ingrat ! 

TARTUFFE. 

Laiflez-lecn paix. S’il faut à deux genoux 
Vous demander fa grâce .... 

O R G O N a Tartufe. 

Helas ! Vous mocquez-vous i 
A fon Fils j Coquin , voy fa bonté. 

D A M I S. 

Donc .... 

- O R G O N. 

Paix. 

• ' D A M I S. 

Quoy , je 

O R G O N. Paix , dis- je. 
Je fçay bien quel motif , à l’attaquer t’oblige. 

Vous le haïffez tous , & je vois aujourd’huy , 

Femme , Enfans , & Valets , déchaînez contre luy. 
On met impudemment toute chofe en ufàge , 

Pour ofter de chez moy ce derot Perfonnagc : 

Mais plus on fait d’effort afin de l’en bannir , 

Plus j’en veux employer à l’y mieux retenir ; 

Et je vais me hafter de luy donner ma Fille. 

Poux confondre l’orgueil de toute ma Famille. 
DAMIS. 

A recevoir fa main , on penfc l’obliger. 

O R G O N. 

Ouy , traiftre ; & dés ce foir , pour vous faire enrager. 
Ah ! je vous brave tous, & vous feray connaiftre, 
Qu’il faut qu’on m’obeïffe , & que je fuis le Maiftre. 
Allons , qu’on fe retrafte , & qu’à l’inftant, frippon * 
On fe jette à fes pieds , pour demander pardon. 
DAMIS. 

Qui , moy } de ce coquin ; qui par fes impoftures . , . . 
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O R G O N. 

Ah '• tu refiftes , gueux ; & luy dis des injures ? 

Un bafton, un bafton. a Tartuffe. Ne me retenez pas» 
à fon Fils Sus , que de ma Mailbn on forte de ce pas. 
Et que d’v revenir , on n’ait jamais l’audace. 
DAMIS. 

Ouy, je fortiray., mais . . . . 

O R G O N. 

Vifte, quittons la place. 
Je te prive , pendart , de ma fucceflion , 

Et te donne , de plus , ma maledi&ion. 




SCENE VIL 



O R G ON , T ARTUF F R, 

O R GO N. 

O Ffèrifer de la forte une fainte Perfonnc ! 

tartuffe. 

O Ciel pardonne-luy la douleur qu’il me donne. 
à Orgon. Si vous pouviez fçavoir avec quel déplaifir. 
Je vois qu’envers mon Frété, on tâche à me noircir.... 
ORGON. 

Hclas ï 

TARTUFFE. 

Le feul penfer de cette ingratitude 
Fait fouffrir à mon ame un fupplicc fi rude ... 
L’horreur que j'en conçoy.. .. J’ay le cœur fi ferré , 
Que je ne puis parler , & croy que j’en mourray. 
ORGON. 

Il court tout en larmes à la porte par ou il a cbajfè 
fon Fils. 

Coquin ! Je me repens que ma main t’ait fait grâce , 
Et ne t’ait pas d’abord afiomme fur la place. 
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Remettez-vous , mon Frcre , 8c ne vous fâchez pi», 
T A R TU F F E. 

Rompons , rompons le cours de ces fâcheux débats; 
Je regarde céans quels grands troubles j’appoite, 

Et croy qu’il eft befoin , mon Frere , que j’en'forte* 
O R G O N. 

Comment ? Vous mocqu» z-vous ? 

T A R T U F F E. 

On m’y hait, & je voy 
Qu’on cherche à vous donner des foupçons de ma 
foy. 

O RG O N. 

Qu'importe? Voyez- vous que mon coeur Icsécou- 
te ? 

TARTUFFE. 

On rie manquera pas de pourfuivre . fans doute; 

Et ces mefmcs rapports , qu’icy vous rejettez , 

Peut- eftre , une autre fois , feront ils écoutez. 

O R GO N. 

Non, mon Frere, jamais. 

TARTUFFE. 

Ah ! mon Frere, une Femme' 
Aifément , d’un Mary , peut bien furprendre l’amc. 
OR G O N. 

Non, non. 

TARTUFFE. 

Laiflez-moy vifte , en m’éloignant d’icy ; 
Leur ofter tout fujet de m’attaquer ainfi. 

OR GO N. 

Non , vous demeurerez , il y va de ma vie. 
TARTUFFE. 

Hé bien , il faudra donc que* je me mortifie. 
Pourtant , fi vous vouliez .... 

O R G O N. 

Ah ! 






tartuffe. 

Soit , n’en parlons plus. 
Mais je fçay comme il faut en ufer là-deflus. 
l’honneur eft délicat , & l’amitié m’engage 
A prévenir les bruits , & lesfujets d’ombrage. 

Je fuiray voftrc Epoufe , & vous ne me verrez . . 
ORGON. 

Non, en dépit de fous, vous la frequenterez. 

Faire enrager le monde , eft ma plus grande joye , 

Et ie veux qu’à toute heure avec elle on vous voye; 

Ce n’cft pas tout encor . pour les mieux braver tou»> 
Je ne veux point avoir d’autre heritier que vous j 
Et je vais de ce pas en fort bonne maniéré , 

Vous faire de mon bien donation entière. 

Un bon & franc Amy , que pour Gendre je prens , 
M’eft bien plus cher que Fils , que Femme , & qur 
Parens. 

N’accepterez- vous pas ce que je vous propofe ? 
TAR TUFFE. 

La volonté du Ciel foit faite en toute chofe. 
ORGON. 

Le pauvre Homme ! Allons vifte en dreffer un Ecrit 3 . 
Et que puifle l’Envie en crever de dépit. 



fin du troifième Atli. 
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ACTE! V 




SCENE PREMIERE. 

cléante, tartuffe. 

CLEAN TE. 

U y , tout le monde en parle , & vous 
m’en pouvez croire. 

L’éclat que fait cc bruit , n'eft point i 
voftre gloire ; 

Et je vous ay trouvé , Monfieur fort à propos 
Pour vous en dire net ma pcnfée en deux mots. 

Je n’examine point à fond ce qu’on cïpofe, 

Je palTe là deffus . & prens au pis la choie. 

Suppofons que Damis n’en ait pas bien ufé , 

Etique ce foit à tort qu’on vous ait accufé j 
N eft- il pas d’un Chrefticn de pardonner l’offence , 

Et d éteindre en fon cœur tout delir de vengeance ! 
Et devez- vous fouffrir . pour voftre démêlé , 

Que du Logis d’un Pcrc , un Fils foit exilé ? 

Je vous le dis encor , & parle avec franchife ; 

Il n eft petit^, ny grand qui ne s’en fcandalife; 

Et fi vous m en croyez , vous pacifierez tout. 

Et ne poufferez point les affaires à bout. 

Sacrifiez a Dieu toute voftre colere , 

Et remettez le Fils en grâce avec le Pcrc. 

TARTUFFE. 

Hclas ! je le voudrois , qu mt à moy , de bon cœur ; 
Je ne garde pour luy , Monfieur , aucune aigreur $ 
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5c liiy pardonne tout , de rien je ne le blâme , 

Et voudrois le fervir du meilleur de mon amc: 

Mais l’intcreft du Ciel n’y fçauroit confcntir y 
Ef s’il rentre céans , c’eft â moy d’en fortir. 

Après Ton a&ionqui n’eut jamais d’égale , 

Le commercé , entre nous , porteroit du fcandale : 
Dieu fçait ce que d’abord tout le monde en croiroit y 
A pure politique on me l’imputcroit } 

Et l’on diroit par tout , que me Tentant coupable , 

Je feins , pour qui m’accufc , un zclc charitable j 
Que mon cœur l’apprchendc , & veut le ménager t 
Pour le pouvoir , fous main , au filencc engager. 

C L E A N T E. 

Vous nous payez icy d’exeufes colorées , 

Et toutes vos raifons , Moniteur , font trop tirées. 
Des interefts du Ciel , pourquoy vous chargez- vous î 
Pour punir le coupable , a-t-il befoin de nous ? 
LaifTez-luy , laiffez-luy le foin de T- s vengeances , 
Ne fongez qu’au pardon qu’il preferit des offences ; 
Et ne regardez point aux jugemens humains , 

Quand vous fuirez du Ciel les oçdrcs fourerains. 
Quoy ! le foiblc intereft de ce qu’on pourra croire , 
D’une bonne aélion , empefehera la gloire ? 

Non ,non , faifons toujours ce que le Ciel preferit , 

Et d’aucun autre foin ne nous bioiiillons J-’efprit. 
TARTUFFE. 

Je vous ay déjà dit que mon cœur luy pardonne. 

Et c’cft faire , Monfîeur , ce que le Ciel ordonne : 
Mais après le fcandale, & l’affront d’au jourd’huy , 
Le Ciel n’ordonne pas que je vive avec luy. 

C L E A N T E. 

Et vous ordonne- t-il , Monfîeur , d’ouvrir l’oreille 
A ce qu’un pur caprice à fon Pcre confêille ? 

Et d’accepter le don qui vous eft fait d’un bien 
Où le droit vous oblige a ne prétendre rien ï 
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TARTUFFE. 

Ceux qui me connoiftront , n’auront pas la penfée 
Que ce foit un effet d’une ame intereffée 
Tous les biens de ce monde ont pour moy peu d’appas, 
De leur éclat trompeur je ne m’éblouis pas; 

Et fi je me réfous à recevoir du Perc 
Cette donation qu’il a voulu me faire , 

Ce n’cft , à dire vray , que parce que je crains 
Que tout ce bien ne tombe en de méchantes mains ; 
QuM ne trouve des Gens , qui l'ayant en partage , 
En faffent dans le Monde un criminel ufage ; 

Et ne s’en fervent pas , ainfi que j’ay dtflein , 

Pour la gloire du Ciel , & le bien du Prochain. 
CLEANTE. 

Eh, Monfieur, n’ayez point ces délicates craintes^' 
Qui d’un jufte heritier peuvent caufer les plaintes. 
Spuffrez , fans vous vouloir embaraffer de rien , 
Qu’il foit , à fes périls , pofTefleur de fon bien ; 

Et longez qu'il vaut mieux encor qu’il enmef-ufe., 
Que fi de l’en fruftrer il faut qu’on vous accufe. 
J’admire feulement , que fans confufion , 

Vous en ayez fouffert la propofirion. 

Car enfin , le vray zele a-t- il quelque maxime 
Qui montre à dépouiller l’heritier légitime 2 
Et s’il faut que le Ciel dans voftre cœur ait mis 
Un invincible obftadc à vivre avec Damis ; 

>Ic vaudroit-il pas mieux , qu’en Perfonne diferette. 
Vous fiflîez de céans une honnefte retraite , 

Que de fouffrir ainfi , contre toute raifon , 

Qu’on en chaffe , pour vous , le Fils delà Maifon 2 
Croyez- moy , c’eft donner de yoffre prud’hommic, 
Monfieur .... 

TARTUFFE. * 

Il eft , Monfieur , trois heures & demie ; 
Certain devoir pieux me demande la haut , 

Et vous m’exeuferez , de vous quitter fi-toft. 



COMEDIE 

CLEANTE. 
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SCENE II. 



:ELMUE,MARIANE, DORI NE, 
CLEANTE. 

D O R I N E. 

D E grâce, avec nous, employez-vous pour elle, 
’Monfieur , Ton ame fouffre une douleur mortelle $ 

Et l’accord que fon Pere a conclu pour ce foir , 

La fait , à tous.momens , entrer en defefpoir. 

Il vï venir ; joignons nos efforts , je vous prie , 

Et tachons d’ébranler de force, ou d’induftric, 

,Ce mal- heureux dcffein qui nous a tous troublez. 

SCENE III. 

ORGON, ELMIRE, MARIANE, 
CLEANTE, DORI NE. 

ORGON. 

H A , je me réjouis de vous voir affcmblez. 
a Mariane. 

Je porte , en ce Coatratt , dequoy vous faire rire. 
Et vous fçavez déjà ce que cela veut dire. 

MARIANE* genoux. 

Mon Pere, au nom du Ciel . qui counoift ma douleur , 
Et par tout ce qui peut émouvoir voûre cœur. 
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Relâchez-vous un peu des droits de la naiffance', 

Et difpenfez mes vœux de cette obtïflance. 

Ne me reduifcz point , par cette dure Loy , 

Jufqu’à me plaindre au Ciel de ce que je vous doy: . 
Et cette vie , helas ! que yous m’avez donnée , 

Ne me la rendez pas , mon Pere infortunée. 

Si contre un doux efpoir que j’avois pu former , 
Vous me défendez d’cftrc à ce que j’ofc aimer ; 

Au moins, par vos bontcz, qu’à vos genoux j’implore, 
Sauvez-moy du tourment d’cftre à ce que j’abhore ; 
Et ne me portez point à quelque defefpoir , 

En vous fcrvant , fur moy , de tout voftre pouvoir. 



O R G O N fe fentant attendrir. 

Allons , ferme , mon cœur , point de foiblelTc hu- 
maine. 

M A R I A N E. 

Vos tendreffespour luy , ne me font point de peine. 
Faites- les éclater, donnez- luy voftre bien; 

Et fi ce n’eft affez , joignez- y tout le mien , 

J’y confens de bon cœur , & je vous l’abandonne : 
Mais au moins n’allez pas jufques à' ma perfonne , 

Et fouffrez qu’un Convent dans les aufteritez ; 

Ufe les triftes jours que le Ciel m’a comptez. 

O R G O N. 

Ah 1 voila juftement de mes Religieufes , 

Lors qu’un Pere combat leurs fiâmes amoureufes. 
Debout. Plus voftre cœur répugné à l’accepter. 
Plus ce fera pour vous matière à mériter. 

Mortifiez vos fens avec ce Mariage , 

Et ne me rompez pas la tefte davantage. 

D O R I NE. 

Maisquoy.... 

ORGON. 

Taifcz-vous , vous. Parlez à voftre écot. 
Je vous défèns , tout net , d’ofer dire un feul mot. 

CLEANTE. 
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C L E A N T E. 

Si pâr quelque confeil , vous fouffrez qu’on ré- 
ponde • • • • 

O R G O N. 

Mon Frere , vos confeils font les meilleurs du monde 
Ils font bien raifonnez , & |’en fais un grand cas ; 
Mais vous trouverez btSn que je. n’en ufe pas. 

ELMIRE à fon Mary. 

A voir ce que je voy , je ne fçay plus que dire , 

Et voftre aveuglement fait que je vous admire. 
C’eft eftre bien coeffé , bien prévenu de luy , 

Que de nous démentir fur le fait d’aujourd’huy. 

O R G O N. 

Je fuis voftre Valet . & crois les apparences. 

Pour mon fripon de Fils , je fçay vos complaifances , 
Et vous avez eu peur de le defavoücr 
Du trait qu’à ce pauvre Homme il a voulu jouer. 
Vous eftiez trop tranquille enfin , pour eftre crue , 
Et vous auriez paru d’autre maniéré émeuë. 
ELMIRE. 

Eft- ce qu’au fimple aveu d’un amoureux tranfport 
Il faut que noftre honneur fe gendarme fi fort i 
Et ne peut-on répondre à tout ce qui le touche , 

Que le feu dans lesyeux , & l’injure à la bouche ? 
Pour moy > de tels propos je me ris fimplemcnt , 

Et l’éclat , là defïus ne me plaift nullement. 

J’aime qu’avec douceur nous nous montrions Cages ÿ 
Et ne fuis point , du tout , pour ces Prudes fauvages 
Dont l’honneur eft armé de griffes , & de dents , 

Et veut , au moindre mot , dévifager les Gens. 

Me preferve le Ciel d’une telle fagefTe!* r 

Je veux une Vertu qui ne foit point diableffe , 

Et croy que d’un refus la diferette froideur : 

N’en eft pas moins puiflante à rebuter un coeur. 

O R G O N 

Enfin je fçay l’affaire , & ne prens point le change. 
Tome y, H 
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E L.M I R E. 

J’admire, encore un coup , ceue foiblefle étrange. 
Mais que me répondroit voftrc incrédulité , 

Si je vous faifois voir qu’on vous dit vérité î 
v O R G O N. 

Voix ï 

ELMIRE. î 

Ouy. 

O R G O N. 

Chanfons. 

E L M I RE. 

Mais quoy ! fi je troavois manie» 
De tous le faire voir avec pleine lumière ? 

O RG ON. 

Contes en l’air. 

ELMIRE. 

Quel Homme ! Au moins répondez-moy. 

Je ne vous parle pas de nous ajoûter foy : 

Mais fuppofons icy , que d’un lieu qu’on peut pren* 
dre. 

On vous fift clairement tout voir , & tout entendre j. 
Que diriez- vous alors de voftrc Homme de bien î 
O R G O N. 

En ce cas , je dirois que .... Je ne dirais rien , 

Car cela ne fe peut. 

ELMIRE. 

L’erreur trop long- temps dure 
Et c’eft trop condamner ma bouche d’impofture. 

U faut que par plaifir , & fans aller plus loin , 

De tout ce qu’on vous dit , je vous faffe témoin. 

O R G O N. 

Soit , je vous prens au mot. Nous verrons voftrc 
adreffe , 

Et comment vous pourrez remplir cette promeffe. 

E L M I R £. 
laites- le moy venir. 
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D O R I N E. 

Son cfprit eft rufê , 

Et peut-eftre , à furprendre , il fera mal aifé. 

ELMIRE. 

Non , on eft aifément dupé par ce qu’on aime , 

Et l’amour propre engage à fe tromper foy-mê-* 
me. 

Faites- le moy defeendre ; & vous , retirez-vous. 
Parlant a Cleante , & a Mariant* 

SCENE IV. 

elmire, orgon. 

ELMIRE. 

À Pprochons cette Table , 8c vous mettez def- 
* fous. 

O R G O N. 

Gomment ï 

ELMIRE. 

Vous bien cacher eft un point neceffaire; 

O R G O N. 

Pourquoy fous cette Table ? 

ELMIRE. 

Ah 1 mon Dieu, laiflez faire ÿ 
J'ay mon deffein en telle , & vous en jugerez 
Mettez-vous là , vous dis-je ; & quand vous y ferez 
Gardez qu'on ne vous voye , & qu’on ne vous en- 
tende. 

O R G O N. 

Je confefle qu’icy macomplaifanceeft grande ;; 

Mais de voftrc entreprife, il vous faut voirfortir- 

n ij, 
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ELMIRE. 

Vous n’aurez , que je croy , rien à me repartit. 

a fon Mary qui eft fous la Table- 
Au moins , je vais toucher une étrange matière , 

Ne vous fcandalifez en aucune maniéré. 

Qiioy que je puiffe dire , il doit m’eftre permis , 

Et c’eft pour vous convaincre ; ainfi que j’ay promis. 
Je vais par drs douceurs , puifque )’y fuis réduite. 
Faire pofer le mafque à cette ame hypocrite ; 
Flaterde fon amour , les defirs effrontez , 

Et donner un champ libre à fes tcmeritez. 

Comme c’eft pour vous feul , & pour mieux le 
confondre- , 

Que mon ame à Tes voeux va feindre de répondre , 
J’auray lieu de cefler dés que vous vous rendrez , 

Et les choies n’iront eue jufqu’où vous voudrez. 
C’eft à vous d’arrefter ton ardeur infenféc , 

Quand vous croirez l’arfaire alïcz avant pouffécj 
D’épargner voftre Femme & de ne m’expofer 
Qu’à ce qu’il vous faudra pour vous defabufer. 

Ce font vos interefts , vous en ferez le maiftre , 
Et.... L’on vient ; tenez- vous , Sc gardez de 
paraiftre. 




SCENE y. 

TARTUFFE, ELMIRE, O R G O N. 
TARTUFFE. 



O N m’a dit qu’en ce lieu vous me vouliez 
parler. 

ELMIRE. 

Ouy , l’on a des fecrcts à vous y révéler : 
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Mais sireï cette Porte , avant qu’on vous les dife , 

Et regardez par tout de crainte de furpriffc : 

Une affaire pareille à celle de tantoft , 

N’eft pas affurément icy ce qu’il nous faut. 

Jamais il ne s’eft reu de furprife de mefme , 

Damis m’a fait , pour vous , une frayeur extrême 
Et vous avez bien veu que j’ay fait mes efforts 
Pour rompre fôn deffein, & calmer fes tranfports. 
De mon trouble , il cft vray , j’eftois fi poffedée , 
Que de le démentir je n’ay point eu l’idée : 

Mais parla grâce au Ciel , tout a bien mieux efte , 
Et les chofes en font en plus de feureté. 

L’eftime od l’on sous tient , a diffipé l’oragç , 

Et mon Mary , de vous , ne peut prendre d’ombrage. 
Pour mieux braver l’éclat des mauvais jugemens , 

Il veut que nous foyons cnfcmble à tous momens j. 
Et c’elt par od je puis , fans peur d’eftre blâmée , 
Mc trouver icy feule avec vous enfermée , 

Et ce qui m’authorife à vous ouvrir un cœur 
Un peu trop prompt, pcut-eftre,à fouffrir voftte ardeur. 
TARTUFFE. 

Ce langage , ^comprendre , eft afTez difficile, 
Madame , & vous parliez tantoft d’un autre ftile. 

E L M 1 R E. 

Ah ! fi d ’un tel refus vous eftes en courroux , 

Que le cœur d’une Femme eft mal connu de vous ! ^ 
Ec que vous fçavez peu ce qu’il veut faire entendre , 
Lors que fi foiblement on le voit fe défendre ? 
Toujours noftre pudeur combat dans ces momens , 

Ce qu’on peut nous donner de tendres fentimens. 
Quelque raiso qu’on trouve à l’amour qui nousdopte, 
On trouve à-l’avoüer , toujours un peu de honte : 

On s’en défend d’abord; mais d- l’air qu’on s’y prend, 
On fait connoiftre affez que noftre cœur fc rend ; 
Qu’à nos vœux , par honneur nôtre bouche s’oppofè. 
Et que de tels refus promettent toute chofe.. 

H iij. 
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C’eft tous faire , fans doute , un a fiez libre arei^ 

Et fur noftre pudeur me ménager bien peu : 

Mais puis que la parole enfin en cft lâchée, 

A retenir Damis, me ferois je attachée? 

Aurois- je , je vous prie . avec tant de douceur ,' 
Ecouté tout au long l’offre de voftre coeur ? 

Aurois ie pris la chofe ainfi qu’on m’a veu faire,' 

Si l’offre de ce cœur n’cuft eu dequoy me plaire * 

Et lors que j’ay voulu moy-mefmc vous forcer 
A refiifcr l’hymen qu’on venoit d’annoncer, 
Qu’eft-cc que cette inllancc a dû vous taire entendre g. 
Que l’intcreft qu’en vous on s’avife de prendre , 

Et l’ennuy qu’on auroit que ce nœud qu’on réfout , 
Vînt partager du moins un cœur que l’on veut tout l 

tartuffe. 

C’cft fans doute , Madame une douceur extrême. 
Que d’entendre ces mots d’une bouche qu’on aime; 
Leur miel, dans tous mes Cens, fait couler à longs trait» 
Une fuaviié qu’on ne goûta jamais. 

Le bon- heur de vous plaire , cft ma fuprême étude, 
Et mon cœur ,dc vos vœux , fait fa béatitude ; - 
Mais ce cœur vous demande icy la liberté, 

D’ofer douter un peu de fa félicité. 

Je puis croire ces mots un artifice honnefte , 

Pour m’obliger à rompre un hymen qui s’apprefte 
Et s’il faut librement m’expliquer avec vous , 

Je ne me firay point à des propos fi doux , 

Qt^’un peu de vos faveurs , après quoy je foûpire , 
Ne vienne m’affeuter tout ce qu’ils m’ont pû dire, 

Et planter dans mon ame une confiante foy 

Des charmantes bornez que vous avez pour moyv 

E L M I R E. 

Elle toujje psur avertir fon Mary. 

Qnoy ! vous voulez aller avec cette vîteffe , 

Et d-’un cœut , tout d’ abord épuiler la tendre ffe ï 
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Ota fe tue à vous faire un aveu des plus doux , 
Cependant ce n’eft pas encore affez pour vous-; 

Et l’on ne peut aller jufqu’à vous farisfaire , 

Qu’aux dernières faveurs on ne pouffe l’affaire ï 
TARTUFFE. 

Moins on mérité un bien , moins on l’ofe efperer ; 
Nos vœux , fur des difeours , ont peine à s’affurer •. 
On foupçonne aifément un fort tout plein de gloi- 
re , 

Et l’on veut en jouir , avant que de le croire. 

Pour moy , qui crois fi peu mériter vos bornez , 

Je doute du bon-heur de mes temrritez ; 

Et je ne croiray rien , que vous n’ayez , Madame 
Par des rcalitcz , feeu convaincre ma flâme. 

E L M I R E. 

Mon Dieu , que voftre amour en vray Tyran agit ï- 
Et qu’en un trouble étrange il me jette l’efprit 1 
Qne fur les cœurs il prend un furieux empire l 
Et qu’avec violence il veut ce qu’il defire ! 

Quoy de voftre pourfuite , on ne peut le parer ; 

Et vous ne donnez pas le temps de refpirer ? 

Sied-il bien de tenir une .rigueur fi grande ? 

De vouloir fans quartier , les chofes qu’on demandé V 
Et d’abufer ainfi , par vos efforts preffans , 

Du foible que pour vous , vous voyez qu’ont lé* 
Gens» 

TARTUFFE. 

Mais fi d’un œil bénin vous voyez mes hommages 
Pourquoy m’en rcfulèr d’affurez témoignages } 

E L M I R E. 

Mais comment confcntir à ce que vous voulez , 

Sans offenfer le Ciel , dont toujours vous parlez b 
TARTUFFE. 

Si ce n’eft que lë Ciel qu’à mes vœux on oppofe j. 
Lever un tel obftadc , eft à moy peu de choie 
Et. ce la ne doit pas retenir voftre cœur. 
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ELMIRE. 

Mais des Arrefts du Ciel on nous fait tant de peur { 

T A R T U F F E. • 

Je puis vous diflïper ces craintes ridicules , 

Madame , & je fçay l’art de lever les fcrupules. 
iLc Ciel défend , de vray , certains contcntcmens i 
C'eft un Sctltrat qui parle. 

Mais on trouve avec luy des accommodemens. 
Selon divers befoins , il eft une Science , 

D’étendre 1rs liens de noftre confcience. 

Et de reûifier le mal de l’aftion 
Avec la pureté de noftre intention. 

De ces fccrets , Madame , on fçaura vous inftruire j 
Vous n’avez feulement qu’à vous laiffer conduire. 
Contentez mon defir , & n’ayez point d’effroy , 

Je vous réponds de tout , & prens le mal fur moy. 
Vous toulfez fort , Madame. 

ELMIRE. 

Ouy , je fuis au fupplicc. 
TARTUFFE. 

Vous plaift-il un morceau de ce jus de Reglilfc * 
ELMIRE. 

C’eft un rhume obftiné , fans doute , & je voy bien 
Que tous les jus du Monde . icy , ne feront rien. 

TARTUFE E. 

Cela, ccrte, eft fâcheui.. 

E L M I RE. 

Ouy ; plus qu’on ne peut dire. 
TARTUFFE. 

Enfin voftre fcrupule eft faci'.e à détruire , 

Vous elles alTur<*e icy d’un plein fecret , 

Et le mal n’ 1 jamais que dans l’éclat qu’on fait; 

Le fcaodalr d i monde , eft ce qui fait l’offence . 

Et ce n’eft pas pecher , que pecher en ûlence 

ELMIRE 
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ELMIRE apres avoir touffe. 

Enfin je voy qu’il faut fe réfouirc à ceder , 

Qu'il faut que je confente à vous tout accorder ; 

Et qu’à moins de cela, je ne dois point prétendre 
Qu’on puifle cftrc content , & qu’on veuille fe ren- 
dre , 

Sans doute , il eft fâcheux d’en venir jufques-là 
Et c’efl bien malgré inoy , que je franchis cela. 

Mais puis que l’on s’obftine à m’y vouloir réduire 
Puis qu’on ne veut point croire à tout cc.qu’on peut 
dire , r 

Et qu’on veut des témoins qui foient plusconvain- 
quans ; 

Il faut bien s’y réfoudre , & contenter les Gens. 

Si ce confentement porte en foy qu lquc off.nle 
Tant pis pour qui me force à cetie violence ; ■ 

La faute affurément n’tn doit pas eitre à m oy. 
TARTUFFE. 

Ouy , Madame, on s’en charge, & la chofc deiby ...• 
ELMIRE. 

Ouvrez un peu la Porte , & voyez , je vous prie , 

Si mon Maryn’cft point dans cette Gakrie. 

Tartuffe. 

Qu eft-il belbin pour luy du foin que vous prenez f 
C’cft un Homme , entre nous , à mener par le nez.* 
De tous nos entretiens , il eft pour faire gloire , 

Et je l'ay mis au point de voir tout , fans rien croire. 
ELMIRE. 

Il n importe , fortez , je vous prie , un moment , 

Et par tout , là- dehors } voyez exactement. 
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SCENE VI. 

ORGON , ELMI RE. 

O R G O N fortant de de fous la Table. 

Oila , je vous l’avoue , un abominable Hom- 
t me ! 

Je n*en puis revenir , & tout cecy m aiiommc. 

E L M I R E. 

Quoy ! vous fortez fi toft ? Vous mocquez-vous 
des Gens î 

Rentrez fous le Tapis , il n’eft pas encor temps; 
Attendez jufqu’au bout , pour voir les chofes fu- 
res , 

Et ne vous fiez point aux fimples conjectures. 
ORGON. 

'Non rien de plus méchant n’eft forty de l'Enfer. 
ELMIRE. 

Mon Dieu , l’on ne doit point croire trop 4 e l e g cr » 
Laiflez-vous bien convaincre , avant que de vous 

rendre , , . , , 

Et ne vous haftez pas , de peur de vous méprendre. 
Elle fait mettre fort Mary derrière elle. 
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SCENE VII. 

TARTUFFE, EL MI RE, ORGONj 
TARTUFFE. 

T Ôutv confpire , Madame , a mon contente- 
ment : 

J’ay vifîté , de l’œil , tout cét Appartement , 
-Pcrlbnne ne s’y trouve , & mon ame ravie . . 

O R G O N . en l'arrejiant. 

Tout- doux , vous fuivez trop voftrc amoureufe cn- 
vic » 

Et vous ne devez pas vous tant paflïonner. 

Ah, Ah, l’Homme de bien, vous m’en vouliez donner! 
Comme aux tentations s’abandonne voftrc ame ! 

Vous époufiez ma Fille, & convoitiez ma Fem- 
me. 

J’ay douté fort long temps , que ce fuft tout de bon, 
Et je croyois toujours qu’on changeroit de ton : 
Mais^c’cft affez avant pouffer le témoignage , 

Je m’ y tiens , & n’en veux pour moy pas davantage. 

t ELM IRE à Tartuffe. 

C’eft contre mon humeur , que j’ai fait tout cecy ; 
Mais on m’a mife au point de vous traiter aiof*. * 
TARTUFFE. 

Quoy , vous croyez . . . 

ORGON. 

. Allons , point de bruit , je vous prie* 

Dénichons de céans , & fans ceremonie. 

TARTUFFE. 

Mon deffein. "• 

> « •• 
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O RG ON. 

Ces difeours ne font plus de faifon , 
XI faut , tout fur le champ , fortir de la Maifon. 
TARTUFFE. 

C’eft à vous d’en fortir , vous qui parlez en Maître; 
la Maifon m’appartient , je le feray connaiftre , 

Et vous montreray bien qu’en vain on a recours , 
Pour me chercher querelle , à ces lâches détours ; 
Qu’on n’eft pas où l’on penfe , en me faifant injure; 
Que j’ay dequoy confondre . & punir l’impofturc , 
Vanger le Ciel qu’on bleffc , & faire repentir 
Ceux qui parlent icy de me faire fortir. 

«gs* -«aa* a* «sa* 

SCENE VIII. 

elmirg, orgon. 
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E L M I R E. 

Q XJel eft donc ce langage , & qu’cft-cc qu'il 
veut dire ) 

ORGON. 

Ma fby je fuis confus , & n'ay pas lieu de rire. 
E L M I R E. 

Comment ? 

ORGON. 

Je voy ma faute aux chofes qu’il médit, 
Et la Donation m’embarrafle l’cfprit. 

EL MI RE. 

La Donation ?... 

ORGON. 

Ouy , c’eft une affaire faite ( 
Mais j’ay quclqiVautrc chofe encor qui m’inquiète. 
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EL MI RE. 

Et quoy » 

G R G O N 

Vous fçaurez tout : Mais voyons au plûtoft , 
Si certaine Caflctteeft encore là- haut. 

fin du quatrième Aftc» 
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ACTE V 




SCENE PREMIERE. 

< ORGON, ClEANTE, 
CLEANTE.',-, 

U voulez-vous courir î 
ORGON. 

Las ! que je fçay je i 
CLEANTE. 

Il me fcmble 
Que l’on doit commencer par confulter enfcmble , 
Les chofes qu’on peut faire en cet événement. 
ORGON. 

Cette Caffette-là me trouble entièrement; 

Plus que le refte encor , elle me dcfefpcrc. 

CLEANTE. 

Cette CafTette eft donc un important myftcre î 
ORGON. 

C’eft un dépoft qu’Argas , cet Amy que je plains ; 
Luy-mefme , en grand fccrct , m’a mis entre les 
mains. 

Pour cela dans Ci fuite , il me voulut élire ; 

Et ce font des Papiers, à ce qu’il m’a pu dire, 
Ou fa vie , & fes biens, fc trouvent attachez. 
CLEANTE. 

Pourquoy donc les avoir en d’autres mains lâchez ? 
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OR G O N. 

Ce fut pat un motif de Cas de Confcicnce. 

J’altay droit à mon Traître en faire confidence,' 

Et fon raifonnement me vint perfuader 
De luy donner plûtoft la Caffette à garder ? 

Afin que pour nier , en cas de quelque enquefte , 
J’cufle d’un faux-fuyant , la faveur toute prefte , 

Par où ma confciencc euft pleine feureté 
A faire des fermens contre la vérité. 

CLEANTE. 

Vous voila mal , au moins fi j’en croy l’apparen- 
ce } 

Et la Donation , & cette confidence , 

Sont . à vous en parler félon mon fentiment , 

Des «^marches , pir vous , faites legerement. 

On peut vous mener loin avec de pareils gages , 

Et cet Homme, fur vous , ayant ces avantages. 

Le pouffer eft encor grande imprudence à vous , 
Et vous deviez chercher quelque biais plus doux. 
0 RGON. 

Quoy ! fur un beau fcmblant de ferveur fi touchan- 
te > 

Cacher un coeur fi double , une ame fi méchante { 
Et moy qui l’ay receu gueufant , & n’ayant rien . . • 
C’en eft fait , je renonce à tous les Gens de bien. 
J’en auray déformais une horreur effroyable , 

Et m’en vais devenir , pour eux , pire qu’un Diable. 
CLEANTE. 

Hé bien , ne voila pas de vos emportemens ! 

Vous ne gardez en rien les doux temperamens. 
Dans la droite raifon , jamais n’entre la voftre ; 

Et toûjours , d’un excès, vous vous jettez dans 
l’autre. 

Vous voyez voftre erreur , & vous avez connu , 
Que par un zelc feint vous eftiez prévenu ; 

I iiij 
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Mais pour vous corriger , quelle raifon demande 
Q“ c vous alliez palier dans une erreur plus gran» 

Et qu’avecque le coeur d’un perfide Vaurien. 

Vous confondiez les cœurs de tous les Gens de 
bien ? 

Quoy ! parce qu’un Fripon vous dupe avec audace. 
Sous le pompeux éclat d’une auftere grimace , 

Vous voulez que par tout on foit fait comme luy, 
Et qu’aucun vray Dévot ne fe trouve aujourd’huy ^ 
Laiffez aux Libertins ces fottes confequcnces ; 
Detnélez la Vertu d’avec les apparences , 

Ne hazardez jamais voftre eftime troptoft, 

Et foyez , pour cela , dans le milieu qu’il faut. 
Gardez vous , s’il fe peut ,.d’honorer l’Impofture : 
Mais au vray zele auflï n'allez pas faire injure j * 

Et s il vous faut tomber dans une extrémité 
Pechez plu tort encor de cet autre cofté. 

SCENE II. 

DAMIS, ORGON, GLEANTE. 

D A M I S. 

Q Uoy ! mon Pere , eft-il vray qu’un Coquin 
vous menace? 

CJuM n’eft point de bien-fait qu’en fon amc il 
n’efface ; • 

Et que fon lâche orgueil , trop digne de courroux , 
Se lait de vos bornez , des armes contre vous ? 
ORGON. 

Ouy , mon Fils , & j’en fens des douleurs nompa- 
Bcillcj. 
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DAMIS. 

Laiflcz-moy , je luy veux couper les deux oreilles» 
Contre Ton infolence on ne doit point gauchir. 
C’eft à moy, tout d’un coup , de vous en affran- 
chir ; 

Et pour fortir d’affaire il faut que je l’affomme. 

C LEANTE. 

Voila tout juftement parler en vray jeune Hom- 
. me. 

Modérez, s’il vous plaift , ees tranfports éclatans ; 
Nous vivons fous un Régné , & fommes dans un 
temps , 

Où , par la violence , on fait mal (es affaires. 
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SCENE III. 

MADAME PERNELLE .MARIAKE,' 
E L MI RE, DORINE, DAMIS, 
ORGON , C LEANTE. 

M. PERNELLE. 

Q U'eft-ce? j’apprens icy de terribles myfteres. 
ORGON. 

Ce font des nouveautez dont mes yeux font té- 
moins ; 

Et vous voyez le prix dont font payez mes foins. 

Je recueille , avec zele , un Homme en fa mifere-, 
Je le loge , & le tiens comme mon propre Frère ; 
De bienfaits , chaque jour , il eft pat moy chargé , 
Je luy donne ma Fille , & tout le bien que j’ay ; 
Et dans le mefme temps , le Perfide , l’Infame* 
Tente le noir deflein defuborner ma femme; 
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Et non content encor de ces lâches eflais , 

Il m’ofc menacer de mes propres bienfaits , 

Et veut , à ma ruine , uferdes avantages 

Dont le viennent d’armer mes bornez trop peu fa^ 

g« ; 

Me chaflcr de mes biens , ou je l’ay transféré , 

Et me réduire au point d’od je l’ay retiré* 

DORINE. 

Le pauvre Homme ! t/ * -v ■ * 

M. PERNELLE. 

Mon Fils , ]e ne puis du tout croire 
Qu’il ait voulu commettre une aétion fi noire. 

O R G O N. 

Comment } 

M. PERNELLE. 

Les Gens de bien font enviez toujours» 
O RG O N. 

Que voulez-vous donc dire avec voftre difeours, 
Ma Merc ? 

M PERNELLE. 

Que chez-vous ont vit d’étrange forte , 
Et qu’on ne fçait que trop la haine qu’on luy por- 
te. 

. OR G ON. 

QtPa cette haine à faire avec ce qu’on vous dit t 
' M. PER N EL LE. 

Je vous l’ay dit cent fois , quand vous eftiez petit. 
La Vertu , dans le Monde cft toujours pourfui- 
vie , 

Les Envieux mourront , mais non jamais l’Envie. 

O R G ON. 

Mais que fait ce difeours aux chofcs d’aujour- 
d’huy i 

M. PERNELLE. 

On vous aura forgé cent fots contes de hiy. 






ORGON. 

Je vous ay dit déjà que j’ay veu tout-moy-mefme. 
M. PERNELLE, 

Des Eiprits médifans , la malice eft extrême» 
ORGON 

Vous me feriez damner , ma Mere. Je vous dy 
Que j*ay veu de mes yeux un crime fi hardy. 

M PERNELLE 

Les Langues ont toûjours du venin à répandre * 
Et rien n’eft icy-bas , qui s’en puiffe défendre. 
ORGON 

C’eft tenir un propos de fens bien dépourveu J 
Je l’ay veu dis je , veu . de mes propres yeux veu ,. 
Ce qu’on appelle veu : Faut il vous le rebattre 
Aux oreilles cent fois , & crier comme quatre ? 

M. PERNELLE. 

Mon Dieu , le plus fouvent , l’apparence déçoit. 
11 ne faut pas toûjours juger fur ce qu’on voit. 
ORGON. 

J'enrage. 

M. PERNELLE. 

Aux faux foupçons la Nature eft fujette, 
Et c’eft fouvent à mal . que le bien s’interprete. 

O R G O N. 

Je dois interpréter à charitable foin , 

Le defir d’embraffer ma Femme ? 

M. PERNELLE. 

Il eft bcfôitu 

Pour accufer les Gens , d’avoir de juftes caufcs , 

Et vous deviez attendre à vous voir feur des cho* 
fes. ", 

ORGON. 

Hé diantre , le moyen de m'en aflurer mieux-? 

Je devois donc , ma Mere , attendre qu’à mes yeux .* 
Il euft . .j Vous me feriez dire quelque fottife. 
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M. PERNELLÉ. 

Enfin d’un trop pur zeleon voit fon ame éprife , 

Et je ne puis du tout me mettre dans l’cfprit „ 
Qu’il ait voulu tenter les chofes que l’on dit. 
OR G O N. 

Allez. Je ne fçay pas , fi vous n’eftiez ma Mere 4 
Ce que je vous dirois , tant je fuis en colere. 

D O R 1 N E. 

Jufte retour , Monfieur , des chofes d’icy-bas. 

Vous ne vouliez point croire , & l’on ne vous croit 
pas. V 

CLEANTE. 

Nous perdons des momens , en bagatelles pures , 
Qu^il faudrait employer à prendre des mefures. 
Aux menaces du Fourbe , on ne doit dormir 
point. 

D A M I S. 

Quoy ! fon effronterie iroit jufqu’à ce point î 
E L M I R E. 

Pour moy , je ne croy pas cette inftancc polfible , 
Et fon ingratitude cft icy trop vifible. 

CLEANTE. 

Ne vous y fiez pas, il aura des re {forts , 

Pour donner , contre vous , raifon à fes efforts ; 

Et fur moins que cela , le poids d’une Cabale 
Embaralfc les Gens dans un fâcheux Dédale. 

Je vous le dis encor , armé de ce qu’il a , 

Vous ne deviez jamais le pouffer jufques-là. 

OR G O N. 

Il cft vray , mais qu’y faire t A l’orgueil de ce 
Traiftre , 

De mes rélfentimcns je n’ay pas efté raaiftre. 
CLEANTE. 

Je voudrais de bon coeur , qu’on puft entre vous 
deux . 

De quelque ombre de paix , racommodcr les nocu». 



ELMIRE. 

Si j’avois fceu qu*en main il a de telles armes , 

Je n’aurois pas donné matière à tant d’alarmes. 

Et mes .... 

O R G O N. 

Que veut cet Homme ? Allez toft le fçavoir ; 
Je fuis Sien en cftat que l’on me vienne voir. 

SCENE IV. 

MONSIEUR LOYAL, M. PERNELLE; 
ORGON, DAMIS, M A R I A N E, * 
DORINE, ELMIRE, CLE AN TE. 

M. LOYAL. 

B On jour , ma cherc Soeur. Faites , je vous fup- 
plie , 

Que je parle à Monfieur. 

DORINE. 

Il eft en compagnie , 
Et je doute qu’il puiffe , à prefent , voir quelqu’un. 
M LOYAL.' 

Je ne fuis pas pour cftre en- ces lieux , importun. 
Mon abord n’aura rien , je croy qui luy déplaife ; 

Et je viens pour un fait dont il fera bien-aife. 
DORINE. 

V offre nom? 

M LOYAL. 

Dites luy feulement que je yien 
De la part de Monfîcur Tartuffe , pour fon bien. 
DORINE. 

C’eft un Homme qui vient avec douce maniéré , 
De la part de Monficur Tartuffe , pour affaire , 
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/ Dont vous ferez , dit-il , bienaifc. 

c leant e. 

II. vous faut voir 
Ce que c’eft que cet Homme , & ce qu’il peut 
vouloir. 

O R G O N. 

Pour nous racommoder , il vient icy peut eftre . 
Quels fentimens auray je à Juy faire pareftre ? 

C L E A N T E. 

Voftre reflentiment ne doit point éclater ; 

Et s’il parle d’accord , il le faut écouter. 

M. L O Y A L. 

Salut , Monfieur. Le Ciel perde qui vous veut 
nuire , 

Et vous foit favorable autant que je defîre. 
ORGON. 

Ce doux début s’accorde avec mon jugement , 

Et préfage déjà quelque accommodement. 

M, LOYAL. 

Toute voftre Maifon m’a toujours efté cbere , 

Et j’eftois fcrvitcur de Monfieur voftre Pcre. 

/ ORGON. 

Monfieur , j’ay grande honte ,& demande pardon, 
D’cftre fans vous connoiftrc , ou fçavoir voftre 
nom. 

M.. LOYAL. 

Je m’appelle Loyal, natif de Normandie, 

, Et fuis Huiflier à Verge , en dépit de l’Envie. 

J’ay depuis quarante ans , grâce au Ciel , le bon* 
heur 

D’en exercer la Charge avec beaucoup d’hon- 
neur; 

Et je vous viens , Monfieur , avec voftre licence , 
Signifier l’Exploit de certaine Ordonnance. 

O R G O N. 

Quoy , vous elles icy ... . ' 
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M. LOYAL. 

Monficur , fans paffion , 
Ce n*cft rien feulement qu’une Sommation , 

Un ordre de vutder d’icy , vous , & les voftres , 
Mettre vos meubles hors , & faire place à d’au- 
tres * 

Sans delay , ny remifè , ainfî que befoin eft . . . , 

O R GO N. 

Moy, fortir de céans? 

M LOYAL. 

Ouy , Monficur, s’il vous plaift. 
La Maifon à prefent , comme fçavez de refte , 

Au bon Moniteur Tartuffe appartient fans con- 
tefte. 

De vos biens déformais il eft Maiftre & Sei- 
gneur , 

En vertu d’un Contrat duquel je fuis Porteur. 

J1 eft en bonne forme , & l’on n’y peut rien dire. 

D A M l S. 

Certes cette impudence eft grande , & je l’admire. 
M. LOYAL. 

Monficur , je ne doy point avoir affaire à ro’us ; 
C’eft à Monficur v il eft & iaifonnable , & doux , 
Et d’un Homme de bien il fçait trop bien l’office , 
Pour fe vouloir du tout oppofer à Jufticc. 

O RG O N. 

Mais..,. 

M. LOYAL. 

Ouy, Monfieur , je fçay que pour un million 
Vous ne voudriez pas faire rébellion , 

Et que vous fouffrirez en honnefte Prfonne, 

Que j’cxecute icy les ordres qu’on me donne. 

D AMIS. 

Vous pourriez bien icy fur voftre noir jupon, 
Monfieur l’Huifficr à Verge , attirer le Baftam 
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m. loyal. 

Faites que roftre Fils fe raife , ou fe retire , 
Monfieur; ] ‘aurais regret d’eftre obligé d’écrire. 
Et de vous voir couché dans mon Procès verbal. 
DOK1NE. 

Ce Monfieur Loyal porte un air bien déloyal I 
M. LOYAL 

«• Pour tous les Gens de bien , j’ay de grandes ten- 
dreffes , 

» Et ne me fuis voulu , Monfieur , charger des Piè- 
ces , 

i* Que pour vous obliger , & vous faire plaifir ; 

» Que pour ofter , par- là le moyen d’en.choilir , 

»» Qui n’ayant pas pour vous le zele qui me pouffe t 
» Auraient pu procéder d'uue façon moins douce. 

O R G ON. 

» Et que peut-on de pis , que d’ordonner aux Gens 
i* De fbrtir de chez eux ? 

M. L O Y A L. 

On vous donne du temps.. 
» Et jufques à demain , je fèray furfeance , 
i» A l’execution , Monfieur , de l’Ordonnance. 

» Je viendray feulement paffer îcy la nuit , 
n Avec dix de mes Gens , fans 1 caudale , & fans 
bruit. 

«» Pour la forme , il faudra , s’il vous plaift , qu’on 
m’apporte , 

• Avant que fe coucher , les clefs de voftre Porte. 

»» j’auray foin de ne pas troubler voltre repos. 

» Et de ne rien fouffrir qui ne foit à propos. 

» Mais demain du matin ,il vous faut cfttc habile 
»» A vuider de céans jufqu’au moindre uftencilc. 

•» Mes Gens vous aideront ; & je les ay pris forts . 
a* Pour vous faire fcrvicc à tout meure dehors. 

*» On n’en peut pas ufer mieux que je fais , )c penfê * 
» Et comme je vous traite avec grande indulgence , 
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» Je vous conjure aufii , Monficur , d’en ufcr bien, 
*> Et qu’au dû de ma Charge , on ne me trouble en 
lien. 

ORGON. 

*»Du meilleur de mon coeur, je donnerois fur 
l’heure 

» Les cent plus beaux Louis de ce qui me demeure , 

»» Et pouvoir à plaifir , fur ce mufflc aliéner 
*» Le plus grand coup de poing qui le puifie don-* 
ner. 

CLE ANTE. 

LaiiTez , ne gallons rien. 

D A M I S. 

Cette audace efl trop forte , 
J’ay peine à me tenir , il vaut mieux que je forte. 

D O R INE. 

Avec un fi bon dos , ma foy , Monfieur Loyal , 
Quelques coups de ballon ne vous fieroient pas 
mal. 

M. LOYAL. 

On pourroit bien punir ces paroles infâmes 
Mamie , & l’on décrété auffi contre les femmes. 

C L E A N T E. 

Finirons tout cela , Monficur , c’en eft a fiez ; 
Donnez toll ce papier de grâce , & nous laiflez.- 
M LOYAL. 

Julqu’au revoir. Le Ciel vous tienne tous en joye, 
ORGON. 

Puific-t-il te confondre , & celuy qui t’envoyc ! 
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SCENE V. 



ORGON , CLE AN TE, MARlANE; 
EL MIRE, Mî PERNELLE, DORINE, 
D AMIS. 

ORGON. 

H E’ bien , vous le voyez , ma Mcre , G j r ay 
droit ; 

Et vous pouvez juger du refte par l’exploit. 

Ses trahilons enfin , vous font- elles connues l 
M. PERNELLE. 

Je fuis toute ébaubie , & je tombe des nue?. 
DORINE. 

* Vous vous plaignez à tort , à tort vous le blâmez, 
w Et fes pieux dclîeins , par là , font confirmez. 

»a Dans l’amour du Prochain Ci vertu fe confom- 
mc , 

» Il fçait que très- fouvent les biens corompent 
l’Homme. 

» Et par charité pure , il veut vous enlever 
»» Tout ce qui vous peut faire obftacle à vous fauvcr. 
ORGON. 

» Taifex-yous ! c’eft le mot qu’il vous faut toujours 
dire. 

CLEANTE: 

" Allons voir quel confcil on doit vous faire élire 
E L M I R E. 

Allez faire éclater l’audace de l’Ingrat. 

Ce procédé détruit ia vertu du Contrat ; 

Et fa déloyauté va paroiftre trop noire, 

Pour fout&ir qu’il en ait le fuccés qu’on veut croi- 
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SCENE VI. 



y ALERE , ORGON , C L E A N T E , . ELMIRE, 
M ARIANE. 

V A L E R E. 

A Vec regret, Moniteur, je viens vous affliger* 
Mais je m’y vois contraint, par le prcffant 
danger. 

TJn amy qui m’eft joint d’une amitié' fort tendre. 
Et qui fçait l’intereft qu’en vous j’ay lieu de prenr; 
dre, 

'A violé pour moy , par un pas délicat , 

Le fecret que l’on doit aux Affaires d’Eftat , 

Et me vient envoyer un avis dont la fuite 
Vous réduit au party d’une foudaine fuite. 

Le Fourbe qui long-temps a pu vous impofer ; 
Depuis une heure , au Prince a feeu vous acculer , 
Et remettre en fes mains , dans les traits qu’il voua 

,ettc » . 

D’un Criminel d’Eftat , l’importante Callettc , 

Dont au mépris , dit-il , du devoir d’un Sujet , 
Vous avez confervé le coupable fecret. 

J’ignore le détail du crime qu’on vous donne , 

Mais un Ordre eft donné contre voftre perfonne j 
Et luy mefme eft chargé , pour mieux l’cxccuter , 
D’accompagner celuy qui vous doit arrefter. 

C L E A N T E. 

Voila (es droits armez , & ç’eft par od le Traiftre’, 
De vos biens qu’il prétend , cherche à fc rendre 
maiftre. 

Kij 






1 1* L’IMPOSTEUR. 

ORGON. 

L’Homme eft, je vous l’avoue, un méchant Ani- 
mal ! 

y A L E R E. 

Le moindre amufement vous peut eftre fatal. 

J’ay , poux vous emmener , mon Carroffe à la Porte, 
Avec mille Louis qu’icy je vous apporte 
Ne perdons point de temps , le trait eft foudroyant 
Et ce font de ces coups que l’on pare enfuyant. 

A vous mettre en lieu feur , je m’offre pour con- 
duite , ' v 

Et veux accompagner , jufqu’au bout , voftre fuite. 
ORGON. 

Las ! que ne dois je point à vos foins obligeans ! 
Pour vous en rendre grâce , il faut un autre temps; 
Et je demande au Ciel , de m’eftre allez propice, 
Pour rccoanoiftre uu jour ce généreux fervice. 
Adieu , prenez le foin vous autres .... 

CL E A N T E. 

Allez toft ; 

Nous fongerons, mon Frere , à faire ce qu’il faut. 

SCENE DERNIERE. 

L’EXEViPT, TARTUFFE, VaLERE, 
ORGON , ELM1RE, MARIANE, &c. 

TARTUFFE. 

T Out-beau , Monfieur , tout- beau, ne courez 
point fi vifte , 

Vous n’irez pas fort loin , pour trouver voftre gifte 
Et de la part du Prince on vous fait prifonnier. 
ORGON. 

Traiftre, tu me gardois ce trait poux le dernier. 
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COMEDIE. 

C’eft le coup , Scélérat , par où tu m’expedies , 

Et voilà couronner toutes tes perfidies. 

TARTUFFE. 

Vos injures n’ont rien à me pouvoir aigrir , 

Et je fuis , pour le Ciel , appris à tout fouffrir. 

C L E A N T E. 

La modération eft grande , je l’avoue. 

DAMIS. 

Comme du Ciel , l’infame , impudemment fc joue ! 
TARTUFFE. 

Tous vos emportemens ne fçauroient m’émouvoir; 

Et je ne fonge à rien , qu’à faire mon devoir. 

M A R I A N E. 

Vous avez de cccy , grande gloire à prétendre , 

Et cet cmploy pour- vous , eft fort honnête à prendre. 
TARTUFFE. 

Un employ ne fçauroit eftrc que glorieu x ; 

Qufmd il paît du pouvoir qui m’envoye en ces lieux^ 
O R G O N. 

Mais t’es-tu fouvenu que ma main charitable , 
Ingrat y t’a retiré d’un eftat miferablc } 

tartuffe. 

Ouy , je fçay quels fecours j’en ay pù recevoir ; 

Mais l’interelt du Prince eft mon premier devoir : 
De ce devoir facré , la jufte violence 
Etouffe dans mon cœur toute reconnoiflancc j 
Et je facrifirois à de fi puiffans nceus , 

Amy, Femme, Parens , 6c moy-mcfme avec eux. 

E L M I R E. 

L’Impofteur l 

D O R I N E. 

Comme il fçait , de traiftreffe maniéré , 
Se fcire un beau manteau de tout ce qu’on révéré î 
C L E A N T E. 

Mais s’il eft fi parfait que vous le déclarez , 

Ce zelc qui vous pouffe , & dont vous vous parez , 

K iij 



n 8 L* I M P O S T E U R. 

D’où vient que pour paroiftre , il s’avife d’attendre, 
Qu_’à pourfuivrc fa Femme , il ait fccu vous furprcn^ 
dre ? 

Et que vous ne fongtz à l’aller dénoncer , 

Que lors que fon honneur l’oblige à vous ehafïcr? 
Je ne vous parle point , pour devoir en diftraire , 

Du don de tout fon bien qu’il venoit de vous faire : 
Mais le voulant traiter en coupable aujourd’huy , 
Pourquoy confcntiez-vous à rien prendre de luy ) 
TARTUFFE, a /’ Exempt 
Delivrez-moy , Monfieur, de la cnaillerie , ' 

Et daignez accomplir voftre Ordre , je vous prie. 
L’EXEMPT, 

Ouy ; c’eft trop demeurer , fans doute , à l’accom- 
plir. 

Voftre bouche à propos m’invite ù le remplir - r 
Et pour l’ exécuter , fuivez-moy tout-à-l’hcure 
Dans la Prifon qu’on doit vous donner pour de- 
meure. 

TARTUFFE. 

Qui moy , Monfieur ? 

L’EXEMPT. 

Ouy , vous. 

TA RTUFFE. 

Pourquoy donc la Prifon î 
L’EXEMPT. 

Ce n'eft pas vous à qui j’en veux rendre raifon. 
Remet te z- vous, Monfieur, d’une alarme fi chaude. 
Nous vivons fous un Prince ennemy de la fraude , 
Un Prince dont les yeux fe font jour dans les 
cœurs , 

Et que ne peut tromper tout l’art des Impofteurs. 
» D’un fin difeernement fa grande amc pourveue , 
*> Sur les chofes toujours jette une droite veuc ; 

*> Chez elle jamais rien ne furprend trop d’accès- 
Et fà ferme raifon ne tombe en nul excès. 



COMEDIE.' nj 

»• Il donne aux Gens de bien une gloire immortelle, 
» Mais fans aveuglement il fait briller ce zclc , 

»Et l’amour pour les vrais, ne ferme point for» 
cœur 

» A tout ce que les faux doivent donner d’borreur. 
Celuy- cy n’eftoit pas pour le pouvoir furprcnd’re , 

Et de piégés plus fins on le voit fe défendre. 

D’abord il a percé par fes vives clartez , 

•a Des replis de fon coeur , toutes les lâchetés. 

» Venant vous accufer , il s’eft trahy luy-mefinc, 
n Et par un jufte trait de l’Equité fuprême , 

»» S’eft découvert au Prince un Fourbe renommé , 

*» Dont fous un autre nom il eftoit informé ; 

” Et c’cft un long détail d’attions toutes noires ,” 
»*Dont on pourroit former des Volumes d’Hif- 
toires. 

Ce Monarque, en un mot, a vers vous detefté 
Sa lâche ingratitude, & fa déloyauté ; 

»> A fes autres horreurs , il a joint cette fuite , 

»Et ne m’a , jufqu’icy , fournis à fa conduite , 

» Que pour voir l’impudence aller jufques au bour , 

*3 Et vous faire , par luy , faire raifon de tout. 

Ouy , de tous vos Papiers , dont il fc dit le maiftre, 
Il veut qu’entre vos mains , je dépouille le Tiai- 
tre. 

D’un fouverain pdhvoir il brife les liens 
Du Contrat qui luy fait un don de tous vos biens , 
Et vous pardonne enfin cette offenfe fecrette 
Où vous a , d’un Amy , fait tomber la retraite } 

Et c’eft le prix qu’il donne au zele qu’autrefois 
On vous vit témoigner , en appuyant fes droits , 
Pour montrer que fon coeur fçait , quand moins ou y 
penfè , 

D’une bonne a&ion verfer la récompenfc ; 

Que jamais lefncrite , avec luy . ne perd rien , 

Et que mieux que du mal il fe fouvient dubicni, 



Ho L’IMPOSTEUR. 

DORINE. 

Que le Ciel foit loué ï 

M. PERNELLE. 

Maintenant je refpire. 
ELM1RE. 

Favorable fuccés ! 

MARI ANE. 

Qui l’auroit ofé dire ? 
O R G O N à Tartuffe . 

Hé bien , te voila , Traiftre .... 

CLEANTE. 

Ah ! mon Frere , arreftez , 
Et ne defeendez point à des indignitez. 

A l'on mauvais deltin laiflcz un miferable , 

Et ne vous joignez point au remords qui l’accable. 
Souhaitez bien plûtoft , que lcra cœur, en ce jour, 
Au fein de la vertu falTc un heureux retour ; 

Qu’il corrige là vie , en déteftant Ion vice , 

Et puilïe du Grand Prince adoucir la juftice j 
Tandis qu’à fa bonté vous irez à genoux , 

Rendre ce que demande un traitement fi doux. 

O R G O N. 

Ouy , c’eft bien dit j allons à Tes pieds avec joye , 
Nous louer des bontez que fon coeur nous déployé : 
Puis acquittez un peu de ce premier devoir , 

Aux jufres l'oins d’un autre , i> nous faudra pour- 
voir j 

Et par un doux hymen, couronner en Valere, 

Ea flame d’un Amant généreux , & finccre. 

FIN. 
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'Ouverture fe fait par Erafte , qui conduit un 



JL grand Concert de Voix & d’inftrumens , pour 
une Sérénade , dont les Paroles chantées par trois 
Voix en manière de Dialogue , font faites, fur le /, 
Sujet de la Comédie , & expriment les fentimens 
de deux Amans , qui eftant bien cnfcmble, font 
traverfez par le caprice des Parens. 

E R A S T E ftux Muficiens. 

h- * - 

Suivez les Ordres que je vous ay donné peur la 
Sérénade ; pour moy je me retire , & ne veux point 
paroiftre icy. 



Répans, charmante nuit, répans fur tous les yeux t 
De tes pavots la douce violence ; 

Et ne laiffe veiller en ces aimables lieux 
Que les coeurs que l’amour foùmet a fa puiffance. 
Tes ombres & ton (ilence 
plus beaux que le plus beau jour , 

Offrent de doux momens a foüpirer d’amour. 



Que foüpirer d’amour 
Efi une douce chofe , 

Quand rien à nos voeux ne s’oppofe ! 

A d’aimables penchans noflre cœur nous difpofe. 
Mais on a des Tyrans d qui l’on doit le jour: 
Que foüpirer d’amour 
Ejl une douce chofe. 



Première Voix. 



Deuxième Voix. , 



Quand rien h nos vœux ne s’oppofe ! 








Troifiéme Voir. 



Teut ee qu’à nos voeux on oppofe » 

Contre un parfait amour ne gagne jamais rien j 
jEt pour vaincre toute chofe » 

Il ne faut que s’aimer bien. 

Les trois Voix enlèmble . 1 

* Aimons-nous donc d’une ardeur eternelle , 

Les rgueurs des Parens,la contrainte cruelle t 
L'abfence , les travaux , la fortune rebelle , 

Lie font que redoubler une amitié fidelle : 
élimons-nous donc d’une ardeur étemelle . 

Quand deux coeurs s’aiment bien , 

Tout le refie n'efi rien. 

La Sérénade eft fuivie d’une Dance de deux Pa- 
ges , pendant laquelle quatre Curieux de Sptftacles 
■ayant pris querelle enfemble , mettent l’épée à la 
main. Après un affez agréable Combat , ils lont 
fcparez par deux SuifTes , qui les ayant mis d’ac- 
cord danfent avec eux } au fou de tous les Infini- 
mens. 
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A C T E V R S. 

monsieur DE POURCEAUGNAG: 
O R O N T E. 

JULIE, Fille d’Oronte. 

K E R I N E , Femme d’intrigue , feinte Picarde. 
LUCETTE, feinte Gafconne. 

E R A S T E , Amant 4e Julie. 

SBRIGANI, Napolitain , Homme d'intrigue, 
PREMIER MEDECIN. 

SECOND MEDECIN. 

L* APOTIQU-A IRE. 

UN PAYSAN. 

UNE P A Y S A N E. 

PREMIER MUSICIEN. 

SECOND MUSICIEN. / : •>' 

PREMIER AVOCAT. 

SECOND AVOCAT. 

PREMIER SUISSE. 

SECOND SUISSE. 

UN EXEMPT. 

DEUX ^ R CHER S. 

PLUSIEURS MUSICIENS, JOUEUR* 
D’INSTRUMENS, & DANSEURS. 

La Scène eft à Taris, 






pif > f ' 




*ki 


1; /Mi 














POURCE AUGNAC 




COMEDIE- BALLE T. 

A I T E A CHAMBORD, 
pour le DivertilTement du Roy. 



ACTE PREMIER- 

SCENE PREMIERE. 

JULIE, E RA S TE, NERINE. 
JULIE. 





O N Dieu , Erafte, gardons d’eftre fur- 
! pris ; je tremble qu'on ne nous 
jj ! cnfemble ; & tout leroit perdi 
| la défenfe que l’on m’a fai 
i' E R A S T E. 

Je regarde de tous collez , & jen’appe. 7 _ v 
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COMEDIE. BALLET, n* 

te que l’ingcnieufc Nerinc , & l’adroit Sbrigani 
entreprennent l’affaire. 

N E R I N E. 

Affurément. Voftre Pere fe mocqQe-t- il , de vou- 
loir vous anger de fon Avocat de Limoges , Mon- 
sieur de Pourceaugnac , qu ; il n’a veu de fa vie, & 
qui vient par le Coche' vous enlever à noftre barbe ï 
Faut-il que trois ou quatre mille écus de plus , fur 
là parole de voftre Oncle , luy faffent rejetter un ; 
Amant qui vous agrée ï & une Perfonnc comme 
vous, cft-ellc faite pour un Limofin » S’il a envie 
de Ce marier , que çie prend-il une Limofine , & ne 
laiffe t-il en repos les Chrcftiens ? Le fcul nom de 
Monfieur de Pourceaugnac m’a mis dans une- colere 
.■effroyable. J’enrage de Monfieur de Pourceaugnac. 
Quand il n’y auroit que ce nom- la , Monfieur de 
Pourceaugnac , j’y brûleray mes Livres , ou je ronv- 
pray ce Mariage , & vous ne ferez point Madame 
de Pourceaugnac. Pourceaugnac ! cela fe peut-il 
fouffrir- ? Non , Pourceaugnac eft unechofc que j* 
ne fçaurois fupporter , & nous luy jouerons tant de 
pièces , nous luy ferons tant de niches fur niches > 
que nous renvoyrons à Limoges Monfieur de 
Pourceaugnac. 

É R A S T E. 



Voicy noftre fubtil Napolitain, qui nous dirar des 
nouvelles. 
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130 M. DE POURCEAUGNAC. 

wmwmo/warfm 

SCENE IL 

SBRIGANI, JULIE, ERASTE, 
N E R I N E. 

S B R I G A N H 

M Onfîeur , voftre Homme arrive , je l’ay veu 
à trois lieues d’icy , od a couché le Coche ; 
Sc dans la cuifine od il eft defeendu pour déjeuner , 
je l’ay étudié une bonne grolTc demi- heure, & je 
le fçay déjà par cœur. Pour fa figure , je ne veux 
point vous en parler, vous verrez de quel air la Nature 
l*a deffiné , & fi l’ajuftcment qui l’accompagne y ré- 
pond comme il faut * mais pour fon Efprit , je vous 
avertis par avance qu’il eft des plus épais qui fefaffentj 

3 ue nous trouvons en luy une matière tout- à-fait 
ifpofée pour ce que nous voulons , & qu’il eft Hom- 
me enfin à donner dans tous les panneaux qu’on luy 
prefentera. 

ERASTE. 

Nous dis-tu vray ? 

• SBRIGANI. 

Guy , fi je me connois en Gens. 

N E R 1 N E. 

Madame , voila un Illuftre , voftre affaire ne pou- 
voit eftre mife en de meilleures mains, & c’eftlc 
Héros de noftrc Siecle pour les exploits dont il 
s’agir : Un Homme qui vingt fois en fa vie pour 
fervir fes Amis , a genereufement affronté les ga- 
lères ; qui au péril de fes bras , & de fes épaules , 
fçait mettre noblement à fin les avantures les plus 
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COMEDIE-BALLET. 131 

difficiles ; & qui , tel que tous le voyez , eft exilé 
de Ton Païs pour je ne fçay combien d’aftions hono- 
rables qu’il a gea«* r -Cément enrreprifes* 

S i> R I G A N 1. 

Je fuis confus des louanges dont vous m 5 hono*_ 
rez , & je pourrois vous en donner avec plus de' 
jufticc fur les merveilles de voftre vie ; & principa- 
lement fur U gloire qoe vous acquîtes , lors qu avec 
tant d’honnetteté vous pipaftes au jeu , pour douze 
mille écus , ce jeune Seigneur étranger que l’on me- 
na chez vous ; lors que vous fiftes galamment ce 
feux Contra# qui ruina toute une famille ; lors 

Q u'avec tant de grandeur d’ame vous feeutes nier le 
époft qu’on vous avoit confié ; & que fi gencreufe- 
menc on vous vit prefter voftre témoignage a faire 
pendre ces deux Perfonncs qui ne l’ayoient pas mé- 
rité. 

N E R I N E. 

Ce font petites bagatelles qui ne valent pas qu’on 
en parle , & vos éloges me font rougir* 

S B R I G A R I. : 

Je veux bien épargner voftre modeftie , laiflons- 
cela ; & pour commencer noftre affaire , allons vifte 
joindre noftre Provincial , tandis que de voftre côté' 
vous nous tiendrez prefts au befoin les autres Aéleurs 
de la Comédie. 

E R A S T E. 

Au moins , Madame , fouvenez-vous de voftre 
Rôlle » & pour mieux couvrir noftre jeu , feignez , 
comme on vous a dit , d’eftre la plus contente du 
monde des refolutions de voftre Pcrc. 

JULIE. 

S’il ne tient qu’à cela , les chofcs iront a mer*? 
veille. 



» 



*3* M. DE POÜRCEAUGNAC. 



, ' E R A S T E. 

Mais , belle Julie fi toutes nos Machines vt^ 
noient à ne pas réüflir » 

JULIE, 

Je declarcray à mon Pere mes véritables fenti- 
mens. 

É R A S T E. 

Et fi cohtre vos fentimens il s’obftinoit à Ton 
dclTein l 

JULIE. 

Je le menafccray de me jetter dans un Cortvent.' 

E R A S T E. 

Mais fi malgré tout cela il vouloir vous force* 
a ce Mariage ) 

JULIE. 

Que voulez- vous que je vous dife l 
E R A S T E. 

Ce que je veux que vous me dificz si : 

JULIE. 

Ouy. 

ÉRASTE 

Ce qu’on dit quand on aime bicnù 
JULIE. 

Mais quoy * 

E R A S T E. 



Que rien ne pourra vous contraindre , & qtié 
malgré tous les efforts d’un Pere , vous me promet-, 
tez d’eftre à moy. 

J U L I E. 

Mon Dieu, Eraffe , contentez-vous de ce que je 
fais maintenant , & n’allez point tenter fur l’avenir 
les refolutions de mon cœur ; ne fatiguez point mon 
devoir par les propofîtions d’une fâcbeufe extrémité, 
dont peut-eftre n’aurons-nous pas befoin , & s’il y 
faut venir, fôuffrcz au moins que j’y fois entraînée 
par la fuite des chofcs. 



;e O ME DIE- BALLET. m 

ERA-STE. 

Et bien • «i « 

S B R I G A N I. 

Ma fby , (Voicy noftrc Homme .J longeons à 
nous. 

N B R I N E. 

Ah. comme il cft bafty ! 

SCENE lit 



M. De POURCEAUGNAC fe tourna 
du cofté d’où il vient , comme parlant a des Gent 
qui le fuivent, 

« B R I G A N I. 

M. DE POURCEAUGNAC. 



H E bien , quoy î qu’eft-ce ? qu’y a- t-il ï Au 
diantre foit la fotte Ville, & les fortes Gens qui 
y font : ne pouvoir faire un pas fans trouver des Ni- 
gauds qui vous regardent , & fe mettent à rire 1 Eh , 
Meilleurs les Badauts , faites vos affaires , & laifïez 
palier les Perfonnes fans leur rire au nez. Je me 
donne au Diable , fi je ne baille un coup de poing 
au premier ^ue je verray rire. 

S B R I G A N I. 

Qu*eft-ce que c’cû , Meilleurs ? que veut dire cela î 
2 qui en avez-vous ? faut-il fe mocquer ainfi des 
tonnelles Eftrangers qui arrivent icy ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
yoila un Homme raifonnable celuy-là. 



f) 4 M. DE POURCEAUGNAC. 

S B R I G A N I. 

Quel procédé eft le voftre ? & qu*avez-vous 

tire î 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Fort bien. 

S B R I G A N I. 

Monficur a - 1 - il quelque chofe de ridicule ea 
foy ) • 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ouy. 

S B R I G A N I. 

Eft-il autrement que les autres i 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Suis -je tortu , ou boftu ? 

S B R I G A N I. 

Apprenez à connoiftre les Gens. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

C’eft bien dit. 

S B R I G A N I. 

Monfieur eft d’une mine à refpe&er. 

M. DE POURCEAUGNAC, 

Cela eft vray. 

SBRIGANI. 

Perfonne de condition. 

M. DE POURCEAUGNAC, 

Ouy Gentilhomme Limofin. 

SBRIGANI. 

Homme d’efprit. ~ 

M. DE POURCEAUGNAC,' 

Qui a étudié en Droiél. 

SBRIGANI. 

Il vous fait trop d’honneur , de venir dans voftre 
Tille. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Sans doute. 
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S B R I G A N I. 

Monficur n’eft point une Perfonne a faire. rirq 
M. DE POURC EAUGN A C. 
Alfurément. 



S B R I G AN I. 



ns 
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;Et quiconque rira Je luy , aura affaire à moy. 

.M. DE POURCEAUGNAC. 

Monficur je tous fuis infiniment obligé. 

S B R I G A N I. 

Je fuis fâché , Monfieur , de voir recevoir de U 
forte une Pcifonne comme vous , & je vous demandé 
pardon pour la Ville. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je fuis voftrc fervittur. 

S B R I G A N I. 

Je vous ay veu ce matin , Monfieur , avec le Co- 
che , lors que vous avez déjeuné ; & la grâce avec 
laquelle vous mangiez voftre pain , m'a fait nailtre 
d’abord de l’amitié pour vous : Et comme je fçay 
que vous n’eftes jamais venu en ce Païs , & que 
vous y elles tout neuf , je fuis bien-aift de vous 
avoir trouvé, pour vous offrir mon fervice à cette 
arrivée ; & vous aider à vous conduire parmy ce 
Peuple, qui n’a pas par fois pour les honneftes Gens, 
toute la confideration qu’il faudroit. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

C’cft trop de grâce que vous me Élites. 

S B R I G A N I. 

Je vous l’ay déjà dit ; du moment que je vous 
ay veu, je me fuis fenti pour vous de l’inclina- 
tion. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je vous fuis obligé. 




& M. DE POURCEAUGNAC. 

SBRIGANI. 

Voftrc phyfionomie m’a plû. 

M. DE POURCEAÜGNAC; 
Ce m’cft beaucoup d’honneur. 

SBRIGANI. 

J V ay veu quelque chofe d’honnefte. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
•Je fuis voftrc üerviteur. 

SBRIGANI. 

Quelque chofe d’aimable. 

M. DE POURCEAUGNAC; 
Ah, ah. 

SBRIGANI. 

De gracieux. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Ah , ah. 

SBRIGANI. 

De doux. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Ah, ah. 

SBRIGANI. 

De majeftueux. 

M. DE POURCEAUGNAC.’ 
Ah , ah. 

SBRIGANI. 

De franc. 

M. DE POURCEAUGNAC»! 
Ah, ah. 

SBRIGANI. 

Et de cordial. 

M. DE POURCEAUGNAC; 
'Ah , ah. 

S B R I G AN I. 

Je vous afleure que je fuis tout à vous. 

M. DE POURCEAUGNAC. 



[c vous ay beaucoup d’obligation. 

SBRIGANI» 
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S B R I G A N I. 

C’eft du fond du coeur que je parle. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je le croy. 

S B R I G A N I. 

Si j’avois l’honneur d’cftre connu de vous vous 
fçauricz que je fuis Homme tout-à-£ait fmcerc. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je n’en doute point. 

S B R I G A N I. 

Ennemy de la fourberie. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

J’en fuis pcrfuadé. 

S B R I G A N L 

Et qui n’eft pas capable de déguifer fes fcnti- 
imens. 

Vous regardez mon habit qui n’eft pas fait 
comme les autres ; mais je fuis originaire de Na- 
ples , à voftrc fervice , & j’ay voulu confcrver un 
peu la manière de s’habiller , & la fincerité de mon. 
Pais. 

U. DE POURCEAUGNAC. 

C’eft fort bien fait : Pour moy j’ay voulu me met- 
tre à la mode de la Cour pour la Campagne. 

S B R I G A N I. 

Ma foy , cela' vous va mieux qu’à tous ncs- 
Çourtiians. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

C’eft ce que m’a dit mon - Tailleur ; l’habit cfîù 
propre & riche , & il fera du bruit icy.. 

S B R l G A N l. 

Sans doute N 'irez- vous pas au Louvre î 

M DE POURCEAUGNAC. 

11 faudra bien aller faire ma Cour. 

Ttme Y. ÏÆ 
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SBRIGANI. 

Le Roy fera ravy de vous voir. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je le croy. 

SBRIGANI. 

Avez-vous arrefté un Logis } 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Non , j’allois en chercher un. 

S B R I G A N I. 

Je feray bien- aife d’eftre avec vous pour cela , & je 
«onnois tour ce Païs-cy. 

SCENE IV. 

ERASTE, SBRIGANI, 

M. DE POURCEAUGNAC. 

ERASTE. 

A H qu’eft ce-cy ! que voy- je ! quelle heureu- 
fc rencontre ! Mon fieur de Pourceaugnac ? que 
je fuis ravy de vous voir ! Comment î II fcmblc que 
vous ayez peine à me rcconnoiftre < 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Monfieur , je fuis voftre ferviteur. 

ERASTE. 

Eft-il pofïîble que cinq ou fix années m’ayent ofté 
de voftre mémoire ? & que vous ne rcconnoifliez 
pas le meilleur Amy de toute la Famille des Pour- 
ceaugnacs ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Pardonnez- moy. et sbrig. Ma foy , j:ne fçay qui 
il eft. » 
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E R A S T E. 

Il n’y a pas un Pourccaugnac à Limoges que je 
ne connoiffe depuis le plus grand jufques au plus 
petit ; je ne frequentois qu’eux dans le temps que 
j’y eftois , & j’avois l’honneur de vous voir prefque 
tous les jours. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

C’cft moy qui l’ay receu , Monfieur. 

_ E R A S T E. 

yous ne vous remettez point mon vifâge î 
M. DE POURCEAUGNAC. 

Si-fait, à Sbrig. Je ne le connois point. 

E R A S T E. 

Vous ne vous reffouvenez pas que j’ay eu le bon-< 
heur de boire je ne fçay combien de fois avec vous. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Excufez-moy. à Sbrig. Je ne fçay ce que c’cft. 

E R A S T E. 

Comment appeliez-vous ce Traiteur de Limoges , 
qui fait fi bonne chere ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Petit-Jean î 

E R A S T E. 

Le Voila. Nous allions le plus fouvent en- 
femblc chez luy nous réjouir. Comment eft ce 
que vous nommez à Limoges ce Lieu où l’on le 
pxomenc } 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Le Cimetiere des Arènes. 

E R A S T E. 

Juftement ; c’cft où je pafloisde fi douces heures 
à jouir de voftre agréable Conversion. Vous ne 
vous remettez pas tout cela ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Excufez-moy , je me le remets, à Sbrig. Diable 
emporte, fi je m’en fouviens, . - - 

M ij : 
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S B R I G A N I. 

Il y a cent cbofcs comme cela qui palïcnt de- la 
telle. . 

E R A S T E. 

Embrafïcz-moy , donc , je vous prie , te reflerrons 
les noeuds de nollre ancienne amitié. 

S B R I G A N 1. 

Voila un Homme qui vous aime fort. 

E R A S T E. 

Dites moy un peu des nouvelles de toute la Pa- 
renté: Comment fe porte Monlieur voftrc...». r 
la . . . . qui eft fi tonnelle- Homme ? « 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Mon Frere le Conful ? 

ERASTE. 

Ouy. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

U fe porte le mieux du monde. 

ERASTE. 

Certes j’en fuis ravy. Et ccluy qui eft de fâ bon*- 
se tumeur ? la ... . Monlieur vollre. . . . 

M. DE POURCEAUGNAC.. 

Mon Coufin l’AlFelTeur ? 

ERASTE. 

Jullement. 

M DE POURCEAUGNAC. 
Toujours gay & gaillard. 

ERASTE. 

Ma fby , j’en ay beaucoup de joye. Et Monfieu* 
vollre Oncle ? Le ... . 

M DE POURCEAUGNAC. 

Je n’ay point d’Onclc.. 

ERASTE. 

Vous en aviez pourtant en ce temps- là . . .v 
M. DE POURCEAU G N AC.. 

Non J rien qu’une. Tante, 
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E R A S T E. 

C*eft ce que je voulois dire , Madame voftre-' 
Tante ; comment fe porte -t- elle ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Elle cft morte depuis fix mois. 

E R A S T E. 

Hclas la pauvre femme ! clic eftoit fi bonne pet* 
fonne. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Nous avons aufli mon Neveu le Chanoine ,, qqi 
a penfé mourir de la petite verole. 

E R A S T E, 

Quel dommage ç’auroit ellé ! 

M. DE P.OURCEAUGNAC. 

Le cennoifTci- vous au (fi ? 

E R A S T E. 

Vrayment fi je le cannois ! un grand Garço » 3 
bien fait.. 

M. DÉ POURCEAUGNAC. 

Pas des plus grands. 

E R A S T B. 

Non , mais de raille bien prife; 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Eh ouy. 

E R A S T E. 

Qui eft ! voftre Neveu 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ouy.. » 

E R A S T E. 

Eitedè voftre Frere ou de voftre Soeur « . . ï- 
M. DE POURCEAUGNAC- 
Jüftement 

E R A S T E.. 

Chanoine de PEglifc de ... . . comment l’appel^-’ 

90 US i 
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M. DE POURCEAUGNAC. 

De Saint Eftienne. X 

E R A S T E. 

Le voila , je ne connois autre. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Il dit toute ma Parenté» 

S B R I G A N I. 

Il vous connoift plus que vous ne croyez.' 

M. DE POURCEAUGNAC. 

A ce que je vois , vous avez demeuré long-temps 
dans noftre Ville ? 

ERASTE. 

ÎDeux ans entiers. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Vous eftiez donc là quand mon Ctmfîn l’Eletf', 
fit tenir Ton Enfant à Monfïeur noftre Gouver- 
neur } 

E R A S T E. 

Vrayment ouy , j’y fus convié des premiers» 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Cela fut galant. 

E R A S T E. 

Tres-galant, Ouy. 

M DE POURCEAUGNAC. 
C’eftoit un Repas bien troufTé. 

E R A S T E. 

Sans doute. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Vous viftes donc aufli la querelle que j’eus avec 
ce Gentilhomme Pcrigordin ? 

B R A S T E. 

Ouy. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Parbleu il trouva à qui parler. 

ERASTE. 

Ah , ah. 
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M. DE POURCEAUGNAC. 

Il me donna un foufflet , mais je luy dis bien Ton 
Élit. 

E R A S T E. 

Aflurémenr. Au refte , je ne prêtées pas que vous> 
preniez d’autre logis que le mien. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je n’ay garde de ... . 

ERASTE. 

Vous mocquez-vous ? Je ne fouffriray point du 
tout que mon meilleur Amy foit autre- part que dans 
ma Mailbn. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ce feroit vous .... 

E R A S T E. 

Non, vous avez beau faire, vous logerez chez' 
moy. 

S B R I G A N I. 

Puis qu’il le veut obftinément , je Vous eonfeilte 
d’accepter l’offre. 

ER A S T E. 

Où font vos hardes > 

M. DE POURCEAUGNAC. 

' Je les ay laiflees avec mon Valet où je fuis 
defeendu. 

E R A S T E 

Ea voyons les quérir par quelqu’un. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Non , je luy ay défendu de bouger , à moins 
que j’y fulfc moy - mefme , de peur de quelque 
fourberie. 

S B R I G A N I. 

C’cft prudemment avifé. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ce Païs-cy eft un peu fujet à caution. 
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E R A S T E. 

On voit les Gens d’efprit en tout. 

S B R ï G A N I. 

Je vais accompagner Monfieur , & le rameneraÿ 
«d' vous voudrez. 

ERASTE 

Ouy , je fcray bien aifc de donner quelques 
ordres , & vous n’avez qu’à revenir à cette Mai- 
fbn-là. 

sbrigani. 

Nous fommes à vous tout à l’hcure.- 
ERASTE. 

Je vousattens avec impatience. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Voila une connoiflancc où je ne m'attendais 
point. 

SB R I G A N I. 

Il a la mine d’eftre honnefte- Homme. 

ERASTE feul. 

Ma foy , Monfieur de Pourceaugnac , nous vous 
en donnerons de toutes les façons j les ebofes font- 
préparées & je n’ay qu’à frapper. 
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i/APOTlC AIRE , ERASTE. 
ERASTE. 

H Ola ? je croy Monfieur , que vous elles le 
Médecin à qui l’on cft venu parler de ma 



Non , Monfieur , ce n’cft pas moy qui fuis ie 
Médecin ; à moy n’appartient pas cet honneur , 
& je ne fuis qu’ Apotiquaire , Apotiquaire indigne t 
pour vous fervir. 

ERASTE. 

Et Monfieur le Médecin cft-il à la Maifbn ? 
L’APOTI J A I R E. 



Ouy, il cft là embarr à expedier quelque* 
Malades , & je vais luy dire que vous elles icy. 



Non , ne . bougez , j’attendray qu’il ait fait ; c’eft: 
pour luy mettre entre les mains certain Parent 
que nqus avons , dont on luy a parlé , & qui fe 
trouvé attaqué de quelque folie , que nous ferions 
bien aife qu’il pût guérir avant que de le ma- 
rier. 

V APOTIQUAIRE. 

Je fçay ce que c’eft , jefçay ce que c’eft, &j’é- 
tois avec luy quand on luy a parlé de cette affiii- 
xe. Ma foy , ma foy , vous ne pouviez pas vous 
adrefTcr à un Médecin plus habile ; c’eft -un hom- 
me qui fçait la Médecine à fond , comme je fçay 
ma Croix-de- Pardieu ; & qui , quand on devrait 
rêver , ne démordrait pas d’un ïota , des réglés 
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t* APOTIQJJAIR E. 




ER AS TE. 



Tome V. 
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des Anciens. Ouy , il fuit toujours le grand che- 
min , le grand chemin , & ne va point chercher mi- 
<ly à quatorze heures ; & pour tout l’or du monde, 
il ne voudroit pas avoir guery une Perfonue avec 
d’autres remedes que ceux que la Faculté per- 
met. 

F R A S T E. 

U fait fort bien , un Malade ne doit point vou-j 
loir guérir que la Faculté n’y confcnte. 

L’APOTIQJJAIRE. 

Ce n’cft pas parce que nous fommes grands 
J Amis , que j’en parle , mais il y a plaifir d’eftre fon 
Malade -, & j’aimerois mieux mourir de fes remè- 
des que de guérir de ceux d’un autre : car quoy qui 
puiffe arriver , on eft affuré que les chofes font 
toujours dans l’ordre ; & quand on meurt fous fa 
conduite , vos Heritiers n’ont rien à vous reprQi 
cher. 

E R A S T E. 

C*eft une grande confolation pour un Défunt. 

* L’A PO T 1 QJJAIRE. 

Affurément ; on eft bicn-aife au moins d’eftre 
mort méthodiquement. Au refte , il n'eft pas de ces 
Médecins qui marchandent les maladies ; c’eft un 
Homme expéditif , expéditif , qui aime à dépefchejr 
fes Malades ; & quand on a à mourir , cela fe faif 
avec luy le plus vifte du monde. 

ER A STE. 

En effet il n’cft rien tel que de fbrtir prompte- 
ment d’affaire. 

V apotiquaire. 

Cela eft vray , à quoy bon tant barguigner £ 
tant tourner autour du pot « il faut fçavoir viftement 
Je court ou le long d’une maladie. 

ER A STE. • 

Vous avez raifon. 
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L'A PO TI QU AI RE. 

Voila déjà trois de mes Enfans dont il m’a fait 
‘l’honneur de conduire la maladie, qui font morts 
en moins de quatre jours , & qui entre les mains 
d’un autre , auroient languy plus de trois mois. 

E R A S T ï. 

Il cft bon d’avoir des Amis comme cela. 
L’APOTIQJJ AIRE. 

Sans doute. Il ne me refte que dcui Enfans , dont 
il prend foin comme des fiens ; il les traite & gou- 
verne à fà fantaifie , fans' que je me mefle de rien ; & 
le plus fouvent , quand je reviens de la Ville , je 
fuis tout étonné que je les trouve faignea ou pur- 
gez par fon ordre. 

E R A S T E. 

Voila les foins les plus obligeans du monde, 
L’APOTIQU AIRE. 

|.c voicy , le voicy , le voicy qui vient. 
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PREMIER MEDECIN, UN PAYSAN, 
'une paysanne, erastej 

y AJ>OT IQUAI.RE. 

LE PAYSAN. 
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M Onficur , il n’cn peut plus , & il dit qu’i 
fcnt dans la telle les plus grandes douleurs do 
monde. 

,i MEDECIN. 

Le Malade eft un fot , d’autant plus que dans 
la maladie dont il eft attaqué , ce n’eft pas la tête , 
félon Galien ; mais la rate , qui luy doit faire mal. 

' LE PAYSAN. 

Quoy que c’en foit , Moniteur , il a toujours a- 
vec cela fon cours de v.cntre depuis lix mois. 
j. ME DEC l N. 

Bon , c’eft ligne que le dedans fc dégage. Je Pi- 
ray viliter dans deux ou trois jours j mais s’il mou- 
roit avant ce temps- là , ne manquez pas de m’ert 
donner avis ; car il n’eft pas de la civilité qu’un Mé- 
decin vifite un Mort. 

LA PAYS ANE. 

Mon Pcrc , Monfieur , eft toujours malade de plu? 
en plus. 

i. MEDEC I N. 

Ce n’eft pas ma faute, je luy donne des remedes , 
nue ne guérit- il } Combien a-t-il ifté faigné de foisj 
T KA PAYJANE. 

Quinze , Monfieur , depuis vingt jours. 

- i. MEDECIN. 

(Quinze fois faigné * 
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LA P A Y S A N E. 

Ouy.’ 

i. MEDECIN. c " J 

Et il ne guérit point ? 

LA PAYS A NE. 

Non , Monfieur. 

i. MEDECIN. 

C’cft ligne que la maladie n’eft pas dans le fang; 
Nous le ferons purger autant de fois , pour voir fi elle 
n’eft pas dans les humeurs . & fi rien ne nous réuf-, 
fie , nous l’envoyerons aux Bains. 

L’APOTl QjJ AIRE. 

Voila le fin cela , voila le fin de la Medecine. 

E R A S T E. 

C’cft moy , Monfieur . qui vous ay envoyé par* 
1er ces jours paflez pour un Parent un peu trou- 
hlé d’efprir , que je veux vous donner chez vous , 
afin de le guérir avec plus de commodité , 8c qu’il 
foit veu de moins de monde. 

i. MEDECIN. 

Ouy , Monfieur , j’ ay déjà difpofé tout , & prw 
mets d’en avoir tous les foins imaginables. 

HR ASTE. 

Le- voicy fort à propos. 

i. MEDECIN. 

La’ conjoncture eft tout-à-fait heureufe , & j’ay 
icy un Ancien de mes Amis , avec lequel je feray 
bien aifè de confulter fit maladie. 

# 



i;6 M. OE POURCEAUGNAC; 




SCENE VII.' 



M. DE POURCEAUGNAC , ÉRASTB* 
r. MEDECIN, L’APOTIQUAIRE. 

E R A S T E à M. de Tcurteaugtutc. 

U Ne petite affaire m’eft furvenue , qui m’obli- 
ge à vous quitter ; mais voilà une Pcrfonne’ 
entre les mains de qui je vous laide , qui aura fbiir 
pour moy de vous traiter du mieux qu’il luy fer» 
pûf&ble. 

i. MEDECIN. 

Le devoir de ma profeflxon m’y oblige , & c’cffc 
alTez que vous me chargiez de ce foin. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

C’eft fon Maiftre-d’Hoftel , (ans doute •, Sc ilfauf 
que ce (bit un Homme de qualité. 

Tt. MEDECIN. 

Oüy , je vous allure que je traiteray Monfîeuf 
méthodiquement , & dans toutes les régularité* 
de noftrc Art. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Mon Dieu , il ne me faut point tant de cere£ 
monies , & je ne viens pas icy pour incommoder* 
r. MED EC I N. 

Un tel employ ne me donne que de la joye. 

E R A S T E. 

Voila toû;ours.deux Piftoles d’avance , en attend 
dant ce aue j’ay promis. 

MDE POURCEAUGNAC. 

Non , s’il vous plaid , je n’entens pas que vou» 



-J 



r 



COMEDIE-BALLET. iji 

fartiez de dépenfe * & que vous envoyez rien ach&s 
ter pour raoy. 

E R A S T E. 

Mon Dieu, laiflez faire , ce n’cft pas pour ce 
que vous penfez. 

M. DE POURGEAUGNAC. 

Je vous demande de ne me traiter qu’en Amv. 

E R A S T E. 

C’eft ce que je veux faire, bas au Médecin- 
Je vous recommande fur tout de ne le point? 
kirter fortir de vos mains , cat par fois il veuc 
S’échapper. 

i. M;E D EC I N. 

Ne vous mettez pas en peine. 

E R A S T E a, M • P • 

Je vous prie de m’exeufer de l’incivilité que je' 
commets. 

M. DE POÙRCÈAUGNAC. 

Vous vous mocquez ; & c’cfr trop de grâce que 

vous me faites. 

» 

minée»» i . 

SCENE VIII. 

Premier médecin, z. médecin, 

M. DE P O U R C E A U G N A C. 
L’APOTIQJJ Al RE. 

r. MEDECIN. 

C E m’eft beaucoup d’honneur , Monfîeur, d’elhç 
choifi pour vous rendre fcrvice. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je fuis voftrc ferviceur. 

N iiij 
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i. MEDECIM. 

Voicy un habile- Homme , mon Confrère , avec' 
lequel je vais confultcr la maniéré dont nous yous 
traiterons. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Il ne faut point de façons, vous dis-je ,& je“ 
fois Homme a me contenter de l’ ordinaire, 
i. MEDECIN. 

Allons , des fieges. 

M. D E POURCEAUGNAC. 

Voila , pour un jeune Homme , des Domeftiquea- 
bien lugubres ! 

i. MEDECIN. 

Allons , Monfitur , prenez voftre place , Mdii^ 
fieur. 

JLors qu’ils font ajjis ,les deux Médecins luy pren~ ■ 
nent chacun une main , pour luy tajier 
le poulx- 

M. DE POURCEAUGNAC ; 

pref entant fes mains 

'Voftre très- humble valet. Voyant qu’ils luy tape 
tent le poulx. Que veut dire cela i 
i, MEDECIN. 

Mangez- vous bien, Monficur ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ouy , & bois encor mieux. 

i. MEDECIN. 

Tant-pis ; certe grande appetition du froid 
de l’humide , eft une indication de la chaleur 
fcchereffe qui eft au dedans. Dormez- vous fort. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Oüy , quand j’ay bien foupé. 

“ ‘e i. MED EC IN. 

laites-vous des fonges ? 

M. DE POURCEAUGNAC» 
.Quelquefois, 
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1. M EDHCI N. 

De quelle nature font-ils ? • 

M. DE POURCEADGNAC. 

De la nature des fonges. Quelle diable de con-^ 
verfation eft-ce-là ? » 

1. MEDECIN. 

Vos déje&ions , comment font-elles ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ma foy , je ne comprens rien à toutes ces quef-' 
ttons , 8 c je veux plûtoft boire un coup. 

1, MEDECIN. 

Un peu de patience , nous allons raifonner fur 
roftre affaire devant vous , & nous le ferons en 
ïran cois , pour cftre plus intelligibles. 

M. DE POURCE AUG N AG. - 
Quel grand raifonnement faut-il pour manger 
un morceau ? 

i. MEDECIN. 

Comme ainfi foit on ne puiffe guérir une mala- 
die , qu’on ne la connoiffc parfaitement , & qu’on 
ne la puiffe parfaitement conneiftre , fans en bien 
établir l’idée particulière , & la véritable efpeee , 
par fes fignes diagnoftiques & prognoftiques ; 
vous me permettrez , Monfieur noftre Ancien, d’en- 
trer en confédération de la Maladie dont il s’agit * 
avant que de toucher à la thérapeutique , & aux r ®“ 
medes qu’il nous conviendra faire pour la parfaite 
curation d’icelle. Je dis donc , Monfieur , avec voftre 
permiffion , que noftre Malade icy prefènt , eft mal- 
heureufement attaqué , affeéfé , poffedé, travaillé 
de cette forte de folie , que nous nommons fort bien* 
mélancolie hypocondriaque , efpeee de folie tres- 
fachcufe , & qui ne demande pas moins qu’un Efcu-* 
*» lape comme vous , confommé dans noftre Art ; 
»• vous , dis je , qui avez blanchy , comme on dit , 
99 fous le harnois , & auquel il en a tant paffé par 
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y» les mains de toutes les façons. Je l'appelle m&- 
» lancolie hypocondriaque , pour la diftingucr detf 
y* deux autres ; car le celcbre Galien établit do&c- 
>* ment à fon ordinaire , trois efpeccs de cette ma- 
« ladje , que nous nommons mélancolie , ainfi appel- 
lée non feulement par les Latins ; mais encor pat 
" les Grecs , ce qui eft bien à’ remarquer pour noftre' 
"affaire : La première , qui vient du propre vice diï 
«cerveau ; la fécondé , qui vient de tout le fang", 
»* fait 8c rendu attrabilaire ; la troifîéme , appclléc 
«hypocondriaque , qui eft la noftre , laquelle procès 
" de du vice de quelque partie du bas ventre , & 
« de la région inferieure ; mais particulièrement de 
«la ratte , dont la chaleur & l s inflammation porte 
« au cerveau de noftre Malade beaucoup de fuligi- 
"nes épaiffes & craffes , dont la vapeur noire Sc 
•^maligne caufe dépravation aux fondions de la fa- 
«culté princeffe, & fait la maladie dont par noftre’ 
»* raifonnement il eft imnifèftemént atteiilt & con- 
" vainc-u Qn’ainfi ne foit , pour diagnoftique incon- 
teftable de ce que je dis , vous n’avez qu’a cotifidc- 
rer ce grand ferieux que vous voyez . cette trifteffc 
accompagnée de crainte 8c de défiance, lignes patho- 
gnomoniques & individuels de cette maladie , fi biet* 
marquée chez le divin Vieillard Hippocrate ; cette' 
phyfionomie , ces yeux rouges & hagards , cette 
grande bai be , cette habitude du corps menue ,grefc 
le , noire 8c veluü , lefquels lignes le dénotent très* 
affrété de cette maladie procédante du vice des hy- 
poco dres ; laquelle maladie par laps de temps na- 
turalifée , envieillie , habituée , & avant pris droit de' 
bourgeoisie chez luy , pourroit bien dégénérer . ou* 
en manie ou en phrifie , ou en apoplexie , otï 
mefme en fine phrenefie & fureur. Tout cecy fup- 
pofé , puis qu’une maladie bien connue eft à de- 
mi guerie , car igntù rmila eft caratio 
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Ac Vous fera pis difficile de convenir des remèdes 
que nous devons faire a Monfieur. Premièrement , 
pour remédier à cette pletore obturante , & â cette 
cachominie luxuriante par tout le corps , je fuis d a- 
vis qu’il foit phlcbotomifé libéralement ; c eu à di — 
re que les faignées foient frequentes & plantuicu- 
fes : En premier lieu de la bafilique , puis de la cé- 
phalique , & mefme fi le mal cft opiniâtre , de luy 
ouvrir la veine du front , & que l’ouverture foit lar- 
ge afin que le gros fang puifle fortir ; & en mel- 
me temps , de le purger , défopiler , & évacuer par 
purgatifs propres & convenables ; c eft a dire par 
cholagogucs , melanogogues , -é» c&ter * ■ & com- 
me la véritable fource de tout le mal , eft ou une 
humeur craffe & feculente , ou une vapeur noire & 
groflïerc qui obfcurcit , infefte & falit les efprits a- 
nimaux ; il eft à propos enfuite qu’il prenne un bam 
d’eau pure & nette , avec force petit lait clair .pour 
purifier par l’eau la feculence de l’humeur crafle , & 
éclaircir par le lait-clair la noirceur de cette va- 
peur; mais avant toute chofe , je trouve qu il cft 
bon de le réjouir pat agréables Convcrlations , 
Chants & inftrumens de Mufique, àquoy il n’y a 
pas d’inconvenient de joindre des Danfeurs, afin 
que leurs mouvemens , difpofition & agilité puiuent- 
exciter & réveiller la pareffe de fes cfprits engour- 
dis , qui occafionne l’épaiffeur de fon fang , d ou 
procédé la maladie. Voila les remedes que j imagi- 
ne , aufqucls pourront eftrc ajoûcez beaucoup d au- 
tres meilleurs par Monfieur noftrc Maiftre & An- 
cien , fuivant l’expcrience , jugement , lumière & 
fuffifance qu’il s’eft acquile dans noftrc Art. Dixi . 
i. MEDECIN. 

A Dieu ne plaife , Monfieur , qu’il me tombe en 
penfée d’ajouter rien à ce que vous venez de dire : 
tous aveu fi bien difeouru fur tous les figues , les 
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fimptofmes & les eaufes de la maladie de Monsieur;' 
le raifonnement que vous en avez fait eft fi dofte 
& fi beau , qu’il eft impolfible qu’il ne foit pas fou 1 * 
& mélancolique hypocondriaque ; &• quand il ne le 
feroit pas , il faudroit qu’il le devinft , pour la beau- 
té' des chofes que vous avez dites , & la juftefle du- 
raifonnement que vous avez fait. Ouy , Moniteur,- 
vous avez dépeint fort graphiquement , grapbrce de- 
finxifti , tout ce qui appartient à cette maladie ; il ne 
fe peut rien de plus doftement , fagement , inge- 
nieulcment conceu, penfé, imaginé, que ce que vous 
avez prononcé au fujet de ce mal , lôit pour la 
diaghofe , ou la prognofe , ou la thérapie ; & il ne 
me refte rien icy, que de féliciter Moniteur, d’ef* 
tre tombé entre vos mains, & de lüydire qu’il eft- 
trop heureux d’eftre fou , pour éprouver l’efficaee 
la douceur des rcmedes que vous avez fi judicieufè- 
ment propofez ; Je les approuve tous , manibus &pe- 
iibus defeendo in tuam ftntentiam- Tout ce que j’y 
voudrois ajouter , c’eft de faire les faignées les 
purgations en nombre impair , Numéro Deus impa- 
rt gaudet : de prendre le lait clair avant le bain ; 
de luy conipofer un fronteau , od il entre du fel } le 
fèl eft fymbole de la fageflé; de faire blanchir les mu* 
railles de fa chambre , pour diffiper les tenebres de- 
fes efprits. Album eft difgregativum vifus , & de luy 
donner tout à l’heure un petit Lavement , pour fer- 
vir de prélude & d’introduétion à ces judicieux re- 
mèdes , dont s’il a à guérir , il doit recevoir du- 
foulagement. Fafle je Ciel, que ces remèdes, 
Moniteur, qui font les voftrcs , reulfilTent au Ma- 
lade fdon noftre intention. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Meilleurs , il y a une heure que je vous écoute; 
Bft-ce que nous jouons icy une Comédie î 



i. MEDECIN. 

•Non , Monfieur , nous ne joiions point. 

M. DE POUR C EAU G N AC. 
Qu’eft-ce que tout ce cy ? & que voulez-vous ii-, 
te avec voftre galimatias Sc vos fbttifes' ? 

x. MEDECIN 

Bon , dire des injures. Voila un diagnoftique. 
qui nous manquoit pour la confirmation de fon mal> 
ÿc cecy pourroit bien -tourner en manie. 

‘ M. DE P O U R C E A U G N A C. 

Avec qui m’a- 1 - on mis icy » 

■ Jl crache deux ou trois fois. 
i. MEDECIN. 

'Autre diagnoftique : La fputation frequente. 

M. DE POURCE AUGN AC. 

Laiffons cela , & fortons d’icy. 

i. MEDECIN. 

• * 

Autre encor : L’inquietude ie changer de place. 
i M. D E P O Ü R C E A-U G N A C. 

C ;ft-ce donc que toute cette affaire? & que me 



vouez-vous i 

1 i. MEDECIN.. 

Vous guérir , félon l’ordre qui nous a eftd don-* 

M. DE P O.U R.CEAUGNAÇ. 

Me guérir l 

i. MEDECIN. 




DE POURCEAUGNAÇ. 



Parbleu je ne fuis pas malade. 

x. MEDECIN. 

Mauvais figne , lors qu’un Malade ne font pas fba 
mal. 

M. DE POU RC EAU G N AC. 

3c vous dis que je me porte bien. 
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j. MEDECIN. 

Nous fçavons mieux que vous comment vous 
,vous portez , & nous fommes Médecins , qui voyons 
.clair dans voftre conftitution. 

M DE POURCEAUGNAC. 

Si vous eftes Médecins , je n’ay que faire de vousj 
& je me mocque de la Médecine. 

i. MEDECIN. 

Hon , hon ; voicy un Homme plus fou que nous 
,he penfons. 

M. DE P O.U R C E A U G N A C. 

Mon Pere & ma Mere n’ont jamais voulu de 
remedes , & ils font morts tous deux fans l’aflittan-' 
ce des Médecins. 

i. MEDECIN. 

Je ne m’eftonne pas s’ils ont engendré un Fils 
qui eft infenfé. Allons , procédons à la curation iç 
par la douceur exhilarante de l’harmonie , adoucit- 
lbns , lénifions & accoifons l’aigreuur defes clprits, 
voy prefts à s’enfiâmer. 
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SCENE IX. 



M. DE POURCE AUGN AC. 

Q .Ue Diable eft-cela ; Les Gens de ce Pays- cy 
font-ils infenfez’Je n’ay jamais xicn ycu de tel, 
£c je n’y comprcns rien du tout. 

' SCENE X. 

♦ 

PEUX MUSICI ENS Italiens , en Medeein? 
crote/ques , fuivis de HUIT MATASSINS, 
chantent ces Paroles Joûtenuës de la Symphonie 
d’un mélange d’JnJl rumens. 

Les deux Mulîciens* 

B O» di y bon di , bon di, 

Non vi lafciate uccidere • - 

J)’al dolor malinccnico p 
Noi vi faremo ridere 
Col nojlro canto harmonico » 

Sol per guarirvi 
Siamo venuti qui 
Bon di, bon di, bon di. 

i. Muficiea.' 

Altfo non e la pazzia 

Che mal 'inconia. ] 

il maint o 
Non é difparatop 



I 



,ï£o M. DE POURCEAUGNAC. 

Se vol pigliar un poco d'allegri a 
Altro non e la pazzia 
çhe malinconia. 

z. Mtfficien. 

Su , cantate , ballate , ridete 
Et fe far meglio volete » 

-Quand o fentite il deliro vicino» 
pigliate del vino > 
j? qualcbe volta un po po di tabac 
Alegramentt Alonfu Pourceaugnac. 

SCENE- XJ. 

V. * ‘ 1 

L’ APOTIQU AI RE. 

*M. DE POURCEAUGNAC. 

L’A PO TI QU AIRE. 

M Onfîcur , voicy un petit remede , un petit 
remede , qu’il .vous faut prendre , s’il vous 
plaift , s’il vous plaift. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Comment ? Je n’ay que faire de cela. 

L’A POTI QU A IR E. 

Il a efté ordonné , Moniteur , il a efté ordonné. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ah , que de bruit ? 

L’A POTI QU AIRE. 

•Prenez-lc , Monfieur , prenez-lc : Il ne vous fera 
point de mal , il ne vous fera point de jmal. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ah 

L’APOTIQUAIRE. 
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L’APOTIQUAIRE. 

C’eft un petit Clyftcre , un petit Clyftcre , bénin; 
bénin ; il eft bénin , bénin ; là prenez y prenez ,, 
Moniteur } c’cft pour defterger , pour defterger * 
defterger ... * 

I>es deux Muficiens accompagnez des Mat afin s & 
des Jnfirumens, danfent a L‘ entour de M.de pour- 
ceaugnac ,&s’arrefianf devant luy chantent 

■ Piglia-lo fû 
Signor Monfu , 

Piglia-lo , piglia-lo , piglia-lo fu 
Che non ti far* mal» : 
piglia-lo fû, qutfto fervitiale } 
piglia-lo fû 
Signor Monfu. 

Piglia-lo , piglia-lo , piglia-lo fû. 

M. DE. PO U R C E A U G N A C. fuyant. 

Allez vous-en au Diable. 

M? Apotiquaire , les deux Muficiens , les Mat a fins 

le fuivent , tous une Seringue à la main. 

Ai- de Pourceaugnac revient fur le Theatre pourfui- 
vy par tous ces gens qui tous ont la Seringue en - 
main. Il y retrouve l' Apotiquaire qui luy veut don- 
ner le Lavement -, ce qui l’oblige a s’ajfeoir, & les 
deux Muficiens recommenccent piglia-lo fû , &c, 
& les Matafins recommencent pareillement leu * 
Danfe, comme cy-devant. 

fin dit premier Mc, 



léi M’DE POURCEAUGNAC. 
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ACTE II 



SCENE PREMIERE. 



SBRIGANI, ï. MEDECIN, 
i MEDECIN. 



I L a forcé tous les obftacles que j’avois mis : Si 
s’eft dérobé aux remcdcs que je commençois de 
luy faire. 

SBRIG AN L 

C’eft cftre bien ennemy de foy-mcfme , qüe de 
fuir des remcdcs aufli falutaires que les voftrcs. 
r. MEDECIN. 

Marque d’un cerveau démonté , & d’une raifon 
dépravée , que de ne vouloir pas guérir. 

JBRIGANI. 

Vous l’auriez guery haut la main; 

i. MEDECIN. 

Sans doute, quand il y auroit eu complication 
de douze maladies. 

S B R I G A N I. 

Cependant voila cinquante Piftolcs bien acquilès j 
qu’il vous fait perdre. 

r. MEDECIN. 

Moy , je n’entens point les perdre , & je prétenî 
le guérir en dépit qu’il en- ait. Il eft lié & engagé à ' 
mes remèdes , & je veux le faire faifir od'je le trou- 
veray , comme Defcrceur de la Médecine , & ta* 
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fra&eur de mes Ordonnances; 

S B R 1 G A N I. 

Vous avez raifon , vos rcmedes eftoient un coup' 
feur , & c’eft de l’argent qu’il vous vole, 
i. MEDECIN. 

Ou puis-je en avoir des nouvelles 
S B R I G A N T. 

Chez le bon Homme Oronte , afluré ment , don f- 
il vient époufer la Fille, & qui ne fçachant rien 
de l’infirmi;d dé fon Gendre futur, voudra peut-" 
cftrc fe bafter de conclure le Mariage. 

i. MEDECIN. 

Je vay luV parler tout-à I’heuic.- 
SBRIGANI, 

Vous ne ferez point maL 

r. MEDECIN. 

Il eft hypotequé à mes Confultations ; St un 
Malade ne fe mocquera pas d’un Médecin. 

5 B R I G A N I . 

C’eft fort bien dit à vous ; & fi vous m’en croyez, 
vous ne fouffrirez point qu’il fe marie , que vous aq 
Payez penfé tout voftre foû 

i. MEDECIN; 

Laiffcz moy foire. 

SRRIGANI. 

Je vais de mon cofté drefler une autre batterie^. 
& le Beaupere eft aulfi dupe que le gendre,- 

t 
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O R O N T E. 4 

Êt quel mal , s’il vous plaift ? 

1 i. M E D E C 1 Nv 

Ne vous en mettez pas en peine. 

O R O N T E. 

Eft-ce quelque mal?.. 

i. MEDECIN. 

Les Médecins font obligez au fecret : il fu/fît 
que je vous- ordonne à vous & à voftre Fille, de' 
ne point celebrer , fans mon confentement , vos 
Nopces avec luy , fur peine d’encourir fa difgrace 
de la f aculté , & d’eftre accablez de toutes les Mar; 
ladies qu'il nous plaira. 

O R O N T E. 

Je n'ay garde , ficelaeft, de faire le Mariage* 
i. MEDECIN. 

On me l’a mis entre les mains , & il cft obligé 
d’eftre mon Malade. 

ORONTE 
A la bonne heure. 

i. MEDECIN. 

Il a beau fuir , je le feray condamner par Arreft 
à fc foire guérir par may. 

ORONTE. 

|'y confcns. 

ï. MEDECIN. 

Ouy,ü fout qu’il crève, ou que je le guerinc. 1 

ORONTE. 

|e le veux bien. 

i MEDECIN. 

Et fi je ne le trouve , je m’en prendray à vous , 9t 
je vous guérir ay au lieu de luy. 

O RONTE. 

Je me porte bien. 

O iij 
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* i. MEDECIN. 

W n’impotte , il me faut un Malade , & je pren-3 
dray qui je pourray. 

O R ON TE. 

Prenez qui vous voudrez ; mais ce ne fêta pas moy^ 
Voyez un peu la belle raifon. 

mm sm 
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SCENE III. 

; SB RI GAN I, en Marchand flamand 
O R ON TE. 

i . j • ; - i 

SB R IGA'N I'. 

M Ontfir, avec le foftre permiffion, je furffé’ 
un Trancher Marchant Flamane , qui fou^ 
droit bienne fous temandair un petit nouvel; 

O R O N T E. 

Quoy, Monfieur? 

sbr i Gant. 

Mettez le foftre chapeau fur le tefte , Montfitÿ 
fi ve plaift. 

ORO.NTE. 

Dites-moy , Monficur , ce que votis voulez. 

SB RI GAN I. 

Moy le dire rien , Montfir , fi fous le mette pair- 
ie chapeau fur le tefte. 

O R O N T E. 

Soit. Qu’ y a-t-il , Monficur ? 

S B R I G A N I, 

Fous connoiftrc point en fti File un ccrte Mont?; 
fîr Orontc i 

O R O N T E* 

Ouy , je le connoy. 
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SB R I G A N I. 

Êt quel Homme eft-ile , Montfir , fi.ve plaift ? 

O R O N T E. 

C’eft un Homme comme les autres. 

SB RI GAN I. 

Je fous temande , Montfir , s’il eft un Homme rs« 
etc, qui a du tienne ? 

O ROM TE. 

Guy. 

, SBRIGANI. 

Mais riche Beaucoup grandement , Montfir ? 

O R O N T E. 

Ouy.^ 

SB RI G AN I. 

J s én fuy aife beaucoup , Montfir. • 

O RO N T E. 

Mais pourquoy cela ? 

SB RI G AN I. 

L’eft , Montfir , pour un petit raifonne de confié 
quence pour nous. 

O R O N T E, 

Mais encore , pourquoy ? 

SBRIGANI. 

L’eft, Montfir, que fti Montfir Oronte donné-' 
fon Fille en mariage à un certc Montfir de Pour»- 
eegnac. 

ORONTE. 

Hé bien? 

SBRIGANI. 

Et fti Montfir de Pourcegnac , Montfir , PelV 
un Homme que doivte beaucoup grandement , à 
dix ou douze Marchanne Elamanc qui eftrc venu 
icy. 

ORONTE. 

Ce Monfieur de Pourceaugoac doit beaucoup à 
dix ou douze Marchands ) 



I et M. DE POURCEAUGNAC. 

S B R I G A N T. 

Ouy , Montfir -, 9c depuis Imite mois nôus afoif 
obtenir un petit Santence contre lüy, & luy a remet- 
tre a payer tou ce Créanciers de fti Mariage que fti* 
Montfir Oronte donne pour fon Fille. 

O R O N T E. 

Hon , hon , il a rçmis là à payer Tes Créanciers ? 

S BRIGANi.' 

Ouy , Montfir , & avec un grant defotion nous 
tous attendre fti Mariage. 

ORONTE. 

L*avis n’eft pas mauvais. Je vous donne le boa 
jour. 

SB R IG AN I. 

Je remercie , Montfir , de la faveur grande. 

ORONTE. 

Voftre tres-humble valet. 

S BRIGANI. 

Je le fuis , Montfir , obliger , plus que beaucoup 
du bon nouvel que Montfir m’avoir donné. 

Il ofie fa barbe . & dépoüille l’habit de Flamant 
qu’il a pardejfui le fi en. 

Cela ne va pas mal ; quittons noftre ajuftement 
de Flamant pour fonger à d’autres machines ; & 
tachons de femer tant de foupçons & de divifion 
entre le Beaupere & le Gendre , que cela rompe le 
Mariage prétendu. Tous deux également font propres 
à gober les hameçons qu’on leur veut tendre ; & 
entre nous autres Fourbes de la première Clafic , 
nous ne faifons que nous joüer , lors que nous trou- 
vons un Gibier auflï facile que celuy-là. 
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SCENE IV. 

M. DE POURCEAU G N A C„ 

•SB RI G ANI. 

•M. DE POURCEAUGNAC. 

P Tglia-lo fû , piglix-lo fû , Signor Monfu. 

Que Diable efc-cc là ? Ah ! 

S B RI G ANI. 

jQü’eft-ce , Monfieur, qu’avez- vous? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Tout ce que je voy , me femble Lavement. 

S B RI G ANI. 

■Comment ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Vous ne fçavez pas ce qui m’éft arrivé dans et 
Logis , à la porte duquel vous m’avez conduit î 
S B R I G A N I. 

Non vrayement , qu’eft-ce que c’eft ï 

M. DE POURCEAUGNAC.; 

«Je penfoisy eftrc régalé comme il faut. 

SBRIGANI. 

Hé bien ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je vous laiffe ontre les mains Monfieur. Des Mea 
decins habillez de noir. Dans une Chaifè. Tâter k 
poux. Comme ainfi foit. Ileftfou. Deux grosjou- 
•fius. Grands chapeaux. Bon di , bon di. Six Panta- 
lons. Ta , ra , ta, ta: Ta, ra, ta. Alegramente Mon- 
fu Pourceaugnac. Apotiquaire. Lavement. Prenez, 
Monfieur , Monfieur , prenez., prenez. Il cft bénit, 
2 me r. P 
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bénin , bénin C’cft pour déterger , déterger , de'teiw 
ger. Piglia-lo fû , Signer Monfu , piglia-lo , pfgliA-lq, 
piglia-lo fû. Jamais je n’ay cfté fi faoul de fottifcs. 

S B R I G A N I. 

Qu’eft-cc que tout cela veut dire ? 

M. DE P O U, R CEAUGKAC. 

Cela veut dire que cet Homme-là, avec fes gran- 
des embraffades , eft un Fourbe , qui m’a mis danf 
une Maifon pour fe moquer de moy , & me faire une 
pièce. 

f SBRIGANI. 

Cela eft- il poflîble ? 

M. DE POURCEAUGNAG. 

Sans doute , ils eftoient une douzaine de PofTedez 
après mes chauffes ; & j’ay eu toutes les peines dy 
monde à m’échaper de leurs pâtes. 

SBRIGANI. 

Voyez un peu , les mines font bien trompeufes ! Je 
l’aurois crû le plus affe&ionné de vos Amis. Voila 
un de mes étonnemens , comme il eft pofliblc qu’il y 
ait des Fourbes comme cela dans le Monde. 

M. DE POURCEAUGN AC. 

Ne fens-je point le Lavement l voyez , je vou.f 
prie.. 

SBRIGAN I. 

Eh ! il y a quelque petite chofe qui approche dç 
Cela. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

J’ay l’odorat & l’imagination toute remplie de 
cela , & il me lemble loûjours que je voy une douzai- 
ne de Lavcmens qui me couche en joue. 

SBRIGANI. 

Voila une méchanceté bien grande 1 & les Hom-» 
mes font bien traîtres & fcclqrats 1 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Enfcignez moy , de grâce , le Logis de Montent 
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(Orontc 1 je fuis bien aife d’y aller tout à l’heure. 

S B RI G A N I. 

Ah', ah , vous elles donc d’ui e complexion amou- 
tçufe , & vous avez ouy parler que ce Monfieur Oron* 
te a une Fille .... 

M. DE POURCEAU G MAC. 

Ouy , je viens l’époufer. 

S B R 1 G A N I. 

L’é l’époufer» 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Ouy/ 

SBR I G ANI. 

En mariage ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

De quelle façon donc ? 

SBRIG ANI. * 

Ah c’eft une autre chofc , & je vous demande par» 
don. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Qu’ell-ce que cela veut dire ? 

S B R I G A N I. 

Rien. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Mais encore ? 

S B R I G A N I. 

Rien , vous dis- je ; j’ay un peu parlé trop ville. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je vous prie de me dire ce qu’il y a là-dcflous. 

S B R I G A N I. 

-Non , cela n’eft pas neceflaire. 

M. DE POURCEAUGNAC,’ 

De grâce. 

S B RI G ANI. 

Point , je vous prie de m’en difpenfer. 

M DE POURCEAUGNAC. 

Eft- ce que vous n’eltes pas de mes Amis .1 

H 



fri M DE POURCEAUGNAC, 

S B R I G A N I. 

‘5i fait , on ne peut pas i’eftrc davantage. 

M DE PO'U^C E AU G N AC. 

Vous devez donc ne me rien cacher. 

4 • * 

S B RI G AN I. 

C’cfl une chofe od il y va de l’inter-eft du prp* 
.-chain. 

M. D-E POURCEAU G.N AC. 

Afin de vous obliger à m’ouvrir vofire coeur , voila 
:Ur.e petite Bague que je vous prie de garder pouc 
il’amour de moy. 

SB R I,G AN I. 

Laiffez-moy conliilter un peu fi je le puis faire en 
confidence. C’eft un homme qui cherche fon "bien , 
oui tâche de pourvoir fa Tille le plus avantageufe- 
Sïent qu’il cft pofiîble ; & il ne faut nuire à perfon- 
ne Ce font des chofes qui font connues à la vérité ; 
mais j’ifay'lcs découvrir à un Homme qui les ignore, 
& il eft défendu de feandalifer fon prochain : Cela 
.eft vray ; mais d’autre part voila un Eftrangcr qu’on 
veut furprendre , & qui de bonne foy fe vient marier 
avec une Ville qu’il rie connoifi pas , & qu’il n’a 
jamais veue ; un Gentilhomme plein de franchifc , 
pour qui je me fens de l’inclination , qui mç fait 
l'honneur de me tenir pour fpn Amy , prend con- 
fiance en moy , Ac me donne une Bague a garder 
pour l’amour de luy. Ouy Je trouve que je puis vous 
dire les chofes fans bleffer ma confcience ; mais ta- 
chons de vous les dire le plus doucement qu’il nous 
.fera pôiïrble, & d’épargner les gens le plus que nous 
pourrons. De vous dire que cette Fille là mené vie 
,des-honncfte , cela feroit un peu trop fort ; cher- 
chons pour nous expliquer , quelques termes plus 
.doux. Le mot de Galante aulfi n’eft pas affez ; celuy 
jlc Coquette achevée , me fémble propre à que 
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nous voulons , & je m’en puis fervir , pour vous dire- 
honneftement ce qu’elle eft. 

S M. DE POURCEAUGNAC. 

L’on me veut donc'prendre pour dupé? 

SBRIGAN1. 

Peut-eftre dans le fond n’y a t-il pas tant de mal 
que tout le monde croit ; & puis il y a des Gens, après 
tout , qui fe mettent au-deflus de ces fortes de chofcs , 
& qui ne croyent pas queleur honneur dépende . . . •• 
M. DE POURCEAU-NAGE. 

Je fuis voftre ferviteur , je ne me veux point met*» 
tre fur la tefte un chapeau comme ccluy-là , & l’on 
aime à aller- le front levé dans la- Famille des Pour-*' 
ceaugnacs. 

SB RI GAN I. 

Voila le Pere. 

M. D E POURCEAUGNAC. 

Ce Vicillârd-là ? 

S B R I G- A N I* 

Ôuy , je me retire. 




I 
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SCENE V. 

ORONTE , M. DE POURCEAU GNAC; 

M. DE POURCEAUGNAC. 

B On- jour , Monfieur , bon-jour. 

ORONTE. 

Serviteur , Monfieur , ferviteur. 

M. DE POURCEAUGNÂCi 
Vous eftes Monfieur Orontc , n’eft-ce pas ï 
ORONTE. 

Ouy. 

M. DE POURCEAUGNACi 
E t moy , Monfieur de Pourceaugnac. 

ORONTE. 

A la bonne heure. ' 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Croyez- vous, Monfieur Oronte , que les L imatf 
fins foient des fots ? 

ORONTE. 

Croyez-vous , Monfieur de Pourceaugnac , que Ut 
Parifiens fo ent des belles ? 

M DE POURCEAUGNAC. 

Vous imaginez-vous , Monfieur Oronte , qu’uü 
Homme comme moy foit affamé de Femme ? 
ORONTE. 

Vous imaginez-vous , Monfieur de PourceaugnaCj 
qu’un Ffilc tomme la mienne foit affamée de Mary t 
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SCENE VI. 
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JULIE, ORONTE, M. DE POURCEAUGNAC, 
JULIE. 

O N vient de me dire , mon Pere , que Monfieuc 
de Pourceaugnac eft arrivé. Ah! le voila , fans 
doute , & mon cœur me le dit. Qu’il eft bien fait I 
qu’il a bon air ! & que je fuis contente d’avoir un tel 
Epoux ! Souffrez que je l’embraffc , & que je luy té*, 
moigne .... 

ORONTE. 

Doucement , ma Fille , doucement. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Tu- dieu , quelle Gallante ! comme elle prend feu 
d’abord ! 

ORONTE. 

Je voudrons bien fçavoir , Moniteur de Pourceau^ 
gnac , par quelle raifon vous venez .... 

Elle s'approche de M • de Pourceaugnac , le regard* 
d'un air Unguiffant , & luy veut prendre la main. 

Que je fuis aife de vous voir i & que je brûle d’ins-» 
patience .... 

ORONTE. 

Ah ! ma Fille , oftez-vous de- la , vous dis- je. 

M. DE POURCEAUGN AC. 

Ho , ho , quelle égrillarde ! 

ORONTE. 

Je voudrais bien , dis- je , fçavoir par quelle 
raifon , s’il yous plaift , vous avez la hardieiïe 

de ... . 

P iiij 






vrf Mv DE POURCEAUGNÆC, 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Vertu de ma vie ! 

OR ON T E « Juli$. 

Encor , qu’eft-cc à dire cela. 

JULIE. 

Ne voulez- vous pas que je careflc l’Epoux que volts 
m'avez choifi ? 

O R O N T E. 

Non , rentrez là- dedans. 

JULIE. 

Laificz-moy le regarder. 

O RO N TE. 

Rentrez vous dis-;e. 

J UL LE. 

Je veux demeurer là , s’il vous plaift; 

O RO N TE. 

Je ne veux pas , moy ; & fi tu ne rentre tonte à 
tflxcure , je 

JULIE. 

Hé bien , je rentre; 

ORONTE. 

Ma Fille eft une fotte , qui ne fçait pas les cKofes* 
M. DE POURCEAU GNAC, 
Comme nous luy plaifons ! 

ORONTE- 
Tu ne veux pas te retirer i 
] U LIE. 

Quand eft- ce donc que vous- me marierez avec : 
Monfieur l 

ORONTE. 

Jamais ; & tu n’es pas pour luy. 

JULIE. 

Je le veux avoir , moy , puis que yous. me l’are* 
promis. 
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ORON TE. 

Si je te l’ay promis , je te le dépromets; 

M'. DE POURCEAU GN A C.' 

JEllc voudroit bien me tenir. 

JULIE. 

Vous avez beau foire , nous ferons mariez cnfciti- 
ble en dépit de tout le monde. 

O RO N TE. 

Je vous en empefeheray bien tous dent , je vous 
affaire. Voyez un peu quel vt rtugo luy prend. 

M. DE POURC EAUGN AC. 

Mon Dieu , noftre Beau-pere prétendu ne 
•vous fatiguez point tant ; on n’a pas envie de vous 
enlever voftre Fille , & vos grimaces n’at t râper ont- 
rien. 

O R ON TE. 

Toutes les voftres n’auront pas grand effet; 

M. D E P O U R C E A U G N A C. 

Vous elles- vous mis dans la telle que Leonâia 
de Pourccaugnac foit un Homme à acheter Chat 
en poche ? & qu’il n’ait pas là- dedans quelque mor- 
ceau de judiciaire pour fc conduire , pour le foire 
informer- de l’hiftoire du Monde , & voir en fc ma-, 
riant , fi fou honneur a bien toutes fes féurcfcez l 
ORONTE. 

Te ne fçai pas ce que cela veut dire : mais vous 
eftes- vous mis dans la telle , qu’un Homme foi - 
Xante & trois ans ait fi peu de cervelle , & confidc- 
re fi- peu fa Fille, que de la marier avec un Homme 
qui a ce que vous fçavez , & qui a ellé mis chez un 
Médecin pour élire panfé ? 

M. DE POURCEAUGN AC. 

C’cft une piece que l’on m’a faite , & je n ay au- 
tan mal. 



t » 



*7 8 M. DE POURCEAUGHAC, 

O R O N T E. 

Le Médecin me l’a dit luy- mefme. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Le Médecin en a menty ; je fuis Gentilhomme t ftf- 
je le veux voir l’épée à la main. 

O R O N T E. 

Je fçay ce que j’en dois croire , & vous ne m’a- 
buferez pas là deffus , non plus que fur les dettes 
que vous avez aflîgnées fur le Mariage de ma Fille. 

M. DE POURCEAUGNAC; 

Quelles dettes? 

O RO N TE. 

La fein te icy cft inutile , & j’ay veu le Marchand 
ïlamanr , qui avec les autres Créanciers , a obtenu? 
depuis huit mois Sentence contre vous. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Quel Marchand Flamant? quels Créanciers? quelle 
Sentence obtenue contre raoy ? 

O R O N T E. 

Vous fçavéz bien ce que je veux dire. 

SCENE VII. 

Lucette, oronTe,. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

LUCETTE contrefaifant la Languedocienne. 

A H tu es affy , & à la fy yeu té trobi après abé 
fait tant de paffés. Podes-tu , fcclcrat , podes-ttt 
foufteni ma bifto ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Qu*cft-cu e be veut cette femme- la ? 
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LUCETTE. 

Que te boli , infâme ! tu*f£s femblan de nou me 
pas connoüyfle , & nou rougifles pas , impudent 
que tu fios , tu ne rougifles pas de me beyrc ? Nou 
faby pas , Mouflur , faquos bous dont m’an dit que 
boüillo efpoufa la Fillo ; may ycu bous declari que 
ycu foun fa Fenno , & que ya fet ans, Mouflur, 
qtfen paflant à Pczcnas cl auguet l’adrefle dambé fas 
mignardifos , commo fap tapla fayre , de me gaigna 
lou cor , & m’oubligel pra quel moiieycn à ly donna 
la man per refpoufa. 

ORONTE. 

Oh ,"oh. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Que Diable cft-ce-cy ? 

LUCETTE. 

Lou trayté me quitel très ans après , lui pfetefte 
de qualques affayres que l’apelabon dins foun Païs,& 
defpey noun ly refçau put quafo de noubelo , may d.ns 
lou tens qui foungeabi lou mens , m’an dounat abift, 
que begnio dins aquefto Ailo, per fe remarida danbé 
un autro joücna Fillo , que fous Parcns ly an procu- 
rado , fenfle faupré res de fou prumiè mariatge. 
Y eu ay tout quitat en diligenflo , & me foiiy rendu- 
do dens acquefte Loc lou pu leau qu’ay poufeut , per 
m’oupoufa en aquel criminel mariatge , & confondre 
as elys de tout le moündelou plus mècbant day Hom- 
mes. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Voila une étrange effrontée ! 

LUCETTE. 

Impudent , n’as pas honte de m’injuria , alloc d’ef- 
fre confus day reproches fecrets que ta conficnfïb te 
deu fayre ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Moy , je fuis voflre Mary i 
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tSo M. DE POURCEAOGNAd 

LUC ET TE. 

Infâme , gaufos- tu dire lou contrariî Kfe tufabe& 
be , per ma penno , que n’es que trop bertac ; & pla» 
gueiïo al Cel qu’aco nou fougeflb pas , Sc que m’au- 
quefTo layflado dins Pcftat d’innouflenço , & dins la 
tranquilitat oun moun amo bibio daban que tous char- 
mes & tas trounpariés nou m’en bengueffon malhu- 
roufomen fayré fourty ; yeu nouferio pas reduito à> 
fayré loutrifté perflounatgé quyu favo prefentamen ; 
à beyreun Marit cruel mçfprefa touto l’axdou que 
yeu ay per el , & me laifTa fenlTe cap de pietat aban* 
dounado à las mourtéles doutous que yeu reflenty de 
fa$ perfidos acciûs. 

OR ON TE. 

Je ne fçaurois m’empefeher de pleurer. Allcx , vou^ 
elles un méchant Homme. 



M. DE POU RCE AU GN AC» 
Je ne cônnois rien à tout cecy. 




SCENE VI IL 

NE R I N E en Picarde , LÜCETT E> 
ORONTE , M. DE POURCEAUGNAC». 



NERINE conirefaifant la Picarde. 

A' H je n’en pis plus , je fis toute cfibfi'ée. Ah 
finfaron , tu m’as bien fait courir , tu ne m’é- 
caperas mie. Juftiche , juftiche ; je boute empefehe- 
ment au Mariage. Chés mon Mery , Monfieu , Si 
je veux faire pindre che bon pindar- là. . 

M. DE POURCE.AUGNAC» 

Encor ! 
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O RO N TE. 

Quel diable d’üommc cft-cc-cy ! 

LUCETTE. 

. Et que boulez^bous dire , ambe boftre empaebo- 
r men , & boftro pendarie. Quaquel Homo. cftLoftrc 
Marit ? 

NERINE. 

Ouy Medcmc , & je fis fa Femme. 
-LUCETTE. 

Aquo es faus , aquos yeu que foun fa Fenno , & fc 
dcû eftrc pendut , aquo fera yeu que lou faray 
penjat, *' 

r } NERINE. 

Te n’êntains mie ce baragoin-là. 

LUCETTE. 

Yeu bous dify que yeu foun fa Fenno. 

NERINE. 

Sa Femme î 

LUCETTE. 

Oy. * f 

1 NERINE. 



(îs. 



Je roussis que cheft my , encor in coup , qui le 



LU CET T E. 

. Et -yeu bous foufteni yeu , qu’aquos yeu. 

‘ ■ ' NERINE. 

Il y a quetre ans qu’il m’a épofçe. 

LUCETTE. 

•Et yeu-fet atis-ya que m’a prefo per Fenno.' 
- r ' NERINE. 

Vay des gairants de tout ce que jc,dy. 

LUCETTE. 

Tout mon Paislofap. 

NERINE. 

No Ville-en cft témoin. 



fgi M. DE POURCEAUGNAC. 

LUCETTE. 

-Tout Pezcnasabift noftrc mariage. 

N E R I N E. 

Tout Chin Quentin a affilié à no Nochc. 

LUCETTE. 

Nou ya rcs de tan beritable. 

N E R I N E. 

Il gn’y a rien de plus certain. 

LUCETTE. 

Caufos- tu dire lou contrari , valifquos î 
N E R I N E. 

Eft-chc que tu me démaintiras méchaint Homme ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

J1 eft auffi vray l’un que l’autre. 

LUCETTE. 

Quaingnidpudenffo 1 Et coufly , miflcrable , nou 
i te foubenes plus de la pavro , Françon , & dcl pavre 
Jcanct , que foun lous fruits de noitre mariatge i 
NERINE. 

Bayez un peu l’infolence. Quoy tu ne te fouvienç 
mie de chette pauvre ainfain , no petite Madelaine , 
gué tu m’as laichée pour gaige de te foy f 
M. DE POURCEAUGNAC. 

,Voila deux impudentes carognes 1 
LUCETTE. 

Béni Françon, béni Jeanet , béni touûon , béni 
touftonne , béni fayrc beyrc à un Payrc dénaturât , 
la duretat quel a per nautres. 

NERINE. 

Venez Madelaine , me n’ainfain, venez vefen ichy 
Élire honte à vo Pcrc de l’impudainche qu’il au. 

JEA. FAN. MA G. 

'Ah mon Papa , mon Papa , mon Papa. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Diantre foit des petits Fils de Putains. 
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LUCETTE. 

Coufly , trayte , tu nou fios pas diqs la darnierc 
tonfufiu , de reflaupre à tal tous Enfans , Se de fer- 
ma l’orcillo à la tendreffo patcrnello ? Tu nou m'ef- 
capcra pas , infâme , ycu te boli feguy per tout , Se 
te reproucha ton crime jufquos à tant que me fio 
beniado , & que t’ayo fayt peniat , couqui , te boly 
fayré peniat. 

NERINE. 

Kc rougis-tu mie de dite chcs mots-là , & d’efhr 
infainfible aux caireffes de chctte pauvre ainfain I Tu 
*e te fauveras mie de mes pâtes ; Sc en dépit de tes 
dains , je.feray bien voir que je fis ta Femme , & je 
te feray peindre. 

Les Enfans tous enfemblt. 

Mon Papa , mon Papa , mon Papa. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Au fecours , au fecoqrs , où fuiray-jc ? je n'en pui? 

plus. 

* ORONTE. 

Allez , vous ferez bien de le faire punir , & il me» 
fite d'eftre pendu. 



mm 
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SCEN E I X. 



SBRIG A NJ. 

J E conduits de l’œil toutes chofcs , & tout cecy ne 
va pas mal. Nous fatiguerons tant noftrc Provin- 
cial qu’il faudra , ma foy , qu’il dégucrpifle. 

**9- 68* -8*3- WH 

S CENE X. 

MON SI BU R DE,POURCE AüG N AC, 
S B R I G A NJ. 

x 

•'M. DE P O U R CEAUGNAÇ. 

A H je fuis aflommé. Quelle peine ! quelle maudi- 
te Ville l A fla(Iiné de tous collez 1 
S B RI G AN I. 

Qu’eft-ce , Monficur, cft il encor arrivé quelque 
ciofc ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ouy. Il pleut en ce Pais des Femmes & des La- 
vcmens. 

S B R I G A N I. 

Comment donc î 

M. DE POURCEAUGNAC. ’ 
Deux Carognes de baragoüineufcs me font venu 
àccufer de les avoir époufé toutes deux , & me mena- 
cent de la Jufticc. 

SBRIGAN.I. 



\ 
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S B RIGA N I. 

Voila une méchante affaire , Se la Juflice en - ce- 
Faïs-cy-cft rigoureufe en diable contre cette forte de' 
crime. 

M. D E POURCEAUGNAC. 

Ouy : Mais quand il y auroit Information . A four-' 
nement , Decret & Jugement obtenu par furprife. 
Defaut 5c Contumace, j’ay la voye.de Conflit de Ju~- 
xifdiftion pour tempori 1er 6c venir aux Moyens de: 
nullité <jui feront dans les Procedures.. 

S B R-I G A N I. 

Voila en parler dans tous les termes 5c l’on voit; 
tien , Moniteur , que vous eftes du métier. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Moy?. point du-tout , je fuis Gentilhomme. 

S B R I G A N I. 

Il faut bien , pour parler ainfi , que vous ayeü éta-- 
dié la Pratique. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Point , ce n’eft que le fens commun qui me fait ju- 
ger que je feray toujours reccu à mes Faits juftifica— 
tifs,5c qu’on ne me fçauroit condamner fur une fimplè- 
accufation , fans un recollement 6c confrontation ayee:. 
mes Parties. 

S B R I G A N T. 

En voilà du plus fin encore. 

M. D E POURCEAU GN AC. 

Ces mots-là me viennent fans que je les fçaehe. 

S B R I G A N I. 

Il me fcmblc que le fens commun d’un Gentils 
tomme peut bien aller à concevoir ce qui eft du droit,, 
5c de l’ordre de la Juftice; mais non pas à fçavoir.lcs; 
nais termes de la Chicane. 

M. DE. POURCEAUGNAC. 

Ce font quelques mots que j’ay retenus, en lifanfe 
les Romans. 

Tome y\ <3^, 
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iK M. DE POURCEAUGNAC. 

S B R I G A N I. 

Ah fort bica. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Pour vous montrer que je n’entens rien du tout à là 
Chicane , je vous prie de me mener chez quelque 
Avocat pour confulter mon Affaire. 

S B R I G A N I. 

"Je le veux , & je vais vous conduire chez deux 
Hommes fort habiles ; mais j’ay auparavant à vous 
avertir de n’eftrc point furpris de leur maniéré de 
parler ; ils ont contraftë du Barreau certaine habitu- 
de de Déclamation , qui fait que l’orr diroit qu’ils 
chantent, & vous prendrez pour Mufiquc tout ce qu’il» 
vous diiont. 

M. DE POURCEAUGNAC. 
Qu’importe comme ils parlent , pourveu qu’ils mtf 
difent ce que je veux fçavoir. 

tSfk 

SCENE XL 

SBRIGANI , M. DE POURCEAUGNAC; 
DEUX AVOCATS Muficiens , dont L’un 
parle fort lentement, & l'autre fort vifte , accom- 
pagnez de deux PROCUREURS, & de deux 
S £ R G E N S. 

L’Avocat traînant Ces paroles. 

L A poligamie efl un cas r 
Efi un cas pendxUe.' 

L’Avocat brcdouilleur. 

Vojlre fait 

jEJi clair & net » - " 
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JE t tout de droit 
Sur cet endroit 
Conclut tout droit . 

Si vous ctnfultez, nos Autbeurs , 

Legiflateurs & Glojfateurs , 

J uftinian , papinian , 

Ulpian , Tribonian , 

Fernand , Rtbuffe , Jean Imole » 

Paul , Caftre . Julian , Barthole , 

Jafon , Alciat & Cujas , • • /' 

Ce grand Homme fi capable ; 

La Poligamie efi un cas 
Efi un cas pendable. 

Tous les peuples policex , , 

Et bien fenfez. ; 

Les François , Anglois , Holandois , \ 

Danois , Suédois , Polonois , 

Portugais , Efpagnols ,Flamans , . i. ; 

Italiens , Allemans , 

Sur ce fait tiennent Loy [emblable , 

:JEt ï affaire efi fans embarras, . „ r‘ 

La Poligamie efi un cas , 

Efi un cas pendable ■ 

Monfieur de Pourceaugnac les bat. Deux Procu* 
îeurs & deux Sergens danfent une Entrée , qui finit 
J'Afte. 



*' Fin dit fécond Afte. 
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ACTE III 




SCENE PREMIERE. 

X R. A S T E , SBRIGANI- 
SBRI.GANI.. 

Uv, les choies s’acheminent où nous- 
voulons : Et comme Tes lumières font*: 
fort petites , & Ion fens le plus borné,’ 
du Monde , je luy ay fait prendre une 
ftayeur fi grande dé la feverité de la Jufticc dece 
Pais , & des apprefts qu’on faifbit déjà pour fa mort, 
qu’il veut prendre la= fuite ; & peur fe dérober avec 
plus de facilité aux Gens que je luy ay dit qu’on a- 
voit mis pour l’arrefter aux Portes de la Ville , il s’eft 
refolu à fe déguifer , 8c le déguifement qu’il a pri§* 
cft l’habit d’une Femme. 

E R A $ T E '. 

Je voudrois bien le voir en cet équipage. 

SBRIGANI. 

Songez de voftrc part à achever la Comédie j & 
tandis que je joueray mes Scènes avec luy , allez- 
vous -en ; II luy {arle à l’oreille , vous entendez' 
hicn ? 

E R A S T E. 

Ouy. 

SBRIGANI. 

Et lors que je l’auray mis où je veux 
E K. A S T E. 

Eort hicn.. 
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SB R IG AN I. 

Et quand le Père aura efté averty par moy . . 

ER A S T E. 

Cela va, le mieux du monde. 

S B R 1 G A N I. 

Voicy. noftrcDemoifclle ,, allez ville qu'il'iic' 
nous voyc enfcmble., 

J - ; T *r' . . f 5 

SCENE IL 

M. DE. POURCEAUGNACm Eewwev 
SBRIGA.NI.. 

sïrigani: 

P Our moy je ne croy pas qu’en cet cftat on pui(V 
fe jamais vous connoiftrc , & vous avez la mine.' 
comme cela , d’une Femme de condition 

M. DE POU RCEAUGN AC. 
Voila-quim’étonnc , qu’en ce Païs-cy les formes - 
dé la Jufticc ne foienr point obfervées.. 

SB R I G A N h 

Ouy , je vous l’ay déjà dit , ils. commencent icy; 
par faire pendre un Homme , & puis ils luy font foa* 
firocez. 

M. DE POURCEAU GNC. 

Voila une. Jufticc bien in jufte» 

S B RI GAN K 

Elle cft fevere comme tous les Diables, particulier 
rcment fur ces fortes de crimes. 

M. DE POU RCEAUGN AC. 

. Mais qrand on eft. innocent ?: - * 

• jr ' - ■■ ■ dû) • ,s0 - 



t?0 U. DE POURCEAUGNAC, 

S B R I G A N I. 

N’importe, ils ne s’enqueftent point de cela ; 86 
puis ils ont en cette Ville une haine effroyable poux 
les Gens de voftre Pais , & ils ne font point plus ra- 
vis que de voir pendre un Limôfin.. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Qu_’eft-ce que les Limofins leur ont fait ? 

S B R I G A N I. 

Ce font des brutaux , ennemis de la gentillelîc 8c 
du mérité des autres Villes. Pour moy je vous avoud 
que je fuis pour vous dans une peur épouvantable ; & 
je ne me confolerois de ma vie , fi vous veniez à eftrcr 
pendu. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ce n’cft pas tant la peur de la mort qui me fait 
fuir , que de ce qu’il eft fâcheux à un Gentilhomme 
d’eftre pendu , & qu’une preuve comme celle-là fc- 
roit tort à nos titres de NoblcfTe 

S B R I G A N I. 

Vous avez raifon, on vous contefteroit après Cela 
le Titre d'Efcuyer Au refte , étudiez-vous, quand 
je vous meneray parla main, à bien marcher comme 
une Femme , & à prendre le langage & toutes les 
maniérés d’une Perfonne de qualité 

M. DE POURCEAUGNAC. 

LailTez-moy faire , j’ay veu les Perfonnes du bel ai î : 3 
tout ce qu’il y a , c’eft que j’ay un peu de barbe. 

S B R I G A N I. 

Voftre barbe n’eft rien , & il y a des Femmes qui • 
Cn ont autant que vous. Cà , voyons un peu comme 
Vous ferez. Bon. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Allons donc , mon Carofle ; où eft- ce qu’eft mon 
Carofle i Mon Dieu , qu’on cftmiferablc , d’avoir des 
gens comme cela 1 Eft- ce qu’on me fera attendre 
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tcfütc la journée fur le pavé , & qu'on ne me fera: 
i * point venir xilon Carofle ? 

F S B R I G A N I. 

Fort bien 

M DE POURCEAUGTSlAC 

Holaho . Cocher , petit Laquais. Ah petit friporiy- 
que de coups de fouet je vous feray donner tantoft ? 
Petit Laquais , petit Laquais ? ou cft-ce donc qu'eft' 
e {! _ ce petit Laquais ? ce petit Laquais ne fe trou-- 

inc vcra-t-il point ? ne me fera-t-on point venir ce 

iM petit Laquais eft-ce que je n’ay point un petit La- 

\C quais dans le monde } 

S B R I G A N I. 

Voila qui va â merveille : mais je remarque une' 
îek choie , cette cocffe eft un peu trop déliée , j’en vais- 

oflf quérir une un peu plus épaifle , pour vous mieux.ca^ 

•li* cher le vifage , en cas de quelque rencontre. 

M. DE POURCEAUGNaC. 

Que deviendray-jc cependant ? 
fe® S B R I G A N I. 

p* Attendez-moy-là , je fuis à vous dans un moment y 
tous n’avez qu’à vous promener. 




r?! M. D-E POURGEAUGNAC. 



SCENE IIL 

DEUX- SUISSES-, M.- D E- POURCEAU GNAC.' I 



i, S U I S S E. 

A Lions , ddpefchons , Gamerade- , lÿ faut allair' 
tous deux nous à la Crève pour regarter un peu 
choufticicr fti Monfiu de Porcegnac qui l’a efté 
oontané par Orfoanancc à l’eftre pendu par fon’ 

COU; - 

i. S U I S -S E. x 

Ly faut nous locr une feneftre pour foir fti 
Ghoufticc; 

il SUISS-E. 

Ly difent que l’on fait téja planter un grand 
potence tout neuve pour ly accrocher fti Porce- 
gnac, 

u SUISSE, 

Ly lira , mon foy , un grand plaifîr , d’y regarter' 
pendre fti Limofin. 

i. SUISSE. 

Ouy , tely voir gambillcr les-picds en haut tefant' 
tout le monde. 

î SUISSE. 

Ly eft un plaiçant trolc , ouy j ly difent que c’être 
marié troy. foye. 

i. SUISSE. 

Sti tiable ly vouloir troy Femmes à ly tout fèul j 
lÿ eft bien affez t’une. 

z. SUISSE. 

AH pon chour, Mamcfellc. 
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i. SUISSE, 
tjue (aire fous- là tout fcul ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

J’attens mes Gens , Meflïeurs. 

1. S U I s S E. 

Ly eft belle par mon foy. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Doucement , Mc/ficurs. 



i. SUISSE. . 

Fous , Mamcfellc , fbuloir finie rtchoiiir fous î 

WchÔîi n ° US &iK *“ i fo “ S 00 pCtit P' nd ™ent 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je vous rens grâce. 

z. SUISSE. 

L’cft un Gentilhomme L.moffin qui fera pcndu 
«hantiment a un grand potence. ‘ u 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je n’ay pas de curiofitd. 

i. SUISSE. f 

L y cft-là un petit teron qui l’eft trole. 

M. DE POURCEAUGNAC' 

.Tout-beau. ‘ 

r. SUISSE. 

Mon foy , moy couchait bien afec fous ’ 

M. DE POURCEAUGNAC. 

AH c’en eft trop , & ces fortes d ‘ordures -là nc - 
le dilent point a une Femme de ma condition 
z. SUISSE. 

Laiflc-toy , l’cft moy qui l c 7CUt CO u C hair afec 
clic pour mon Piftolle. 



x. SUISSE. 
Moy ne fouloir pas laifler. 

z. SUISSE. 
Moy li fouloir, moy. 

Tm i V. 




Ij4 M. DE POURCEAUGNAC, 

1. SUISSE. 

Ils le tirent avec violence . 

Moy , ne faire rien. 

i. S U I S S E. 

Toy l’afoir menty. 

i SUISSE. 

Parti , toy l’afoir menti toy-mefme. 

M. DE POURCEAUGNAÇ. 
Au fccours , à la force. 




SCENE IV. 



UN EXEMPT, DEUX ARCHERS 
X. & x. SUISSE , M. DE POURCEAUGNAC. 

L’exempt. 

Q U’eft-ce ? quelle violence eft-cc-là? & que 
voulez-vous faire à Madame ? Allons , que 
l’on forte de là , fi vous ne voulez que je vous me?-, 
te en prifon. 

î. S U I S S E. 

Party pori , tôy ne l’afbir point. 

x. S U I S S E. 

Party pon aufli , toy ne l’afoir point encore. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Je vous fuis bien obligée , Monfieur , de m’avoir 
délivrée de ces infolens. 

L’EXEMPT. 

Oüay , voila un vifage qui reffcmble bien à ccluy 
que l’on m’a dépeint. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ce n’eft pas moy , je vous allure. 



V 
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L’EXEMPT. 

Ah , ah , qu'eft ce qu • veut dire .... 

• M DE POUR CE AU G N AC; 

Je ne fçay pas. 

L^EXEMPT. 

Pourquoy donc dites-vous c la ? 

M. depourceaugnac; 

Pour rien. 

L’EXEMPT. 

Voila un difeours qui marque quelque ebofe , & 
je vous arrefte prifonnier. 

M DE POURCEAUGNAC. 

Eh , Monfieur , de grâce. 

L’EX E M PT. 

Non , non , à voftre mine , & à vos difeours , il 
faut que vdus (oyez Monfieur de Pourceaugnac 
que nous cherchons , qui fe foit déjpifé de la forte , 
& vous viendrez en pnfon tout à l’heure. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Helas I 
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M. DE POURCEAUGNAC. 
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SCENE V. 

l’EXEMPT, ARCHERS, SBRIGANI 
M. DE POURCEAUGNAÇ. 

S B R I G A N J. 

A H Ciel ! que veut dire cela ? 

M. DE POURCEAUGNAC. 

Ils m’ont reconnu. 

L’EXEMPT. 

Ouy , ouy , c’cft dequoy je fuis rary. 

S B R I G A N I. 

Et , Monfieur , pour l’amour de moy ; vous fça- 
vez que nous Tommes Amis il y a long-temps , je 
tous conjure de ne le point mener en prifon. 
L’EXEMPT. 

Non, il m’ell impolfible. 

S B R I G A N I. 

Vous elles Homme d’accommodement ; n*y a- 
f-il pas moyen d’ajufter cela avec quelques Piftoles i 
L’EXEMPT à fes Archers. 
Retirez-vous un peu. 

SBRIGANI. à M . de Pourceaugnctc. 

U faut luy donner de l’argent pour vous laifTcr 
aller ; Faites ville. 

M. DE POURCEAUGNAC. 

maudite Ville ! 

SBRIGANI. 

Tenez , Monfieur. 

L’EXEMPT. 

Combien y a t- il î 
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S B R I G A N I. 

Ùn , deux , trois , quatre , cinq , fix , fcpt , Huit , 
neuf, dix. 

L’EXEMPT. 

Non f mon ordre cft trop exprès. 

S B R I G A N I. 

Mon Dieu attendez , à Monfieur de Pourceau* 
gnac. Dépêchez , donnez-luy-en encore autant. 

M. DE POURCEAUGN AC. 

Mais ... 

SB RI G AN I. 

Dépcfchcz-vous , vous dis-je, & ne perdez point 
de temps : Vous auriez un grand plaifir, quand 
vous feriez pendu. 

M. DE POURCEAUGN AC. 

Ah! ' 

S B R I G A N I. 

Jïenez , Monfieur. 

L’EXEMPT. 

Il faut donc que je m’enfuye avec Iuy ; car il n’y 
auroit point icy de feureté pour moy. Laiflez-lc 
moy conduire , 5c ne bougez d’icy. 

S B R I G A N I. 

Je vous prie donc d’en avoir un grand foin. 

L’EXEMPT. 

Je vous promets de ne le point quitter , que je ne 
Paye mis en lieu de feureté. 

M. DE POURCEAUGNAC. à Shigant. 

Adieu. Voila le feul honnefte Homme que j’ay 
trouvé en cette Ville. 

S B R I G A N I. 

Ne perdez point de temps ; je vous aime tant , 
que je voudrois que vous fulficz déjà bien loin. 
Que le Ciel te conduifc ! Par ma foy , voila une 
grande dupe. Mais voicy .... 

R iij 
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SCENE VI. 

ORONTE, S B R I G A N I. 

sbriganl 

A H quelle étrange aranrure ! quelle fâcheufe 
nouvelle pour un Pere ! Pauvre Oronte , que 
je te plaît. s ! Que diras tu ? & de quelle façon 
pourras, tu fupporter cette douleur mortelle i 
ORONTE. 

Qu]eft-ce ? quel malheur me prefages-tu ? 

S B R I G A N I. 

Ah, Moniteur , ce perfide de Limofin , xe traî- 
tre de Moniteur de Pourceauenac vous enleve vof- 
tre Fille. 

ORONTE. 

Il m’enleve ma Fille ? 

SBRIGANI. 

Ouy , clic en eft devenue fi folle , qu’elle vous 
quitte pour le fuivre ; & l’on dit qu’il a un Ca- 
ractère pour Ce faire aimer de toutes les Femmes. 
ORONTE. 

Allons ville a la Jultice, Des Archers après 
eux. 

$ ¥ 
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SCENE VIL 

ÈRASTE, JULIE, SBRIGANI , ORONTE. 

H R A S T E. 

A Lions , Vous viendrez malgré vous & je veux 
vous remettre entre les mains de voftre Pere. 
Tenez, Monfieur, voila voftre Fille que j’ay ti- 
rée de force d’entre les mains de l’Homme avec 
qui elle s’enfoyoït , non pas pour l’amour d’elle ; 
mais pour voftie feule confideration ; car après 
Fa&ion qu’elle a faite , je dois la méprifer . & me 
guérir absolument de l’amour que j’avois pour 
elle. 

ORONTE. 

Ab infâme que tues! 

E R A S T E. 

Comment ï me traiter de la forte après toutes 
lbs marques d’amitié que je vous ay données ! 
Je ne vous blâme point de vous cftre foûmife aux 
volontez de Monfieur voftre Pere ; il eft fage &C 
judicieux dans les chofes qu’il fait , & je ne me 
plains point de luy de m’avoir rejetté pour un autre.! 
S'il a manqué à la parole qu’il m’avait donnée , il 
a fès raifons pour cela. On luy a fait croire que 
cet autre eft plus riche que moy de quatre ou cinq 
mille écus ; ic quatre ou cinq mille écus eft un de- 
nier confiderable , & qui vaut bien la peine qu’un 
Homme manque à fa parole : mais oublier en un 
moment toute l’ardeur que ie vous ay montrée , 
vous laiffer d’abord enflâmer d’amour pour un nou- 
veau venu , 6c le fuivre honteufement fans le con-* 

R iiij 
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fentement de Monfieur voftre Pere , apres les crimes 
qu’on luy impute , c’eft une chofc condamnée de 
tout le monde , & dont mon coeur ne peut vous 
faire d’aflez fanglans reproches. 

JULIE. 

Hé bien ouy , j’ay conceu de l’amour pour luy, & 
je l’ay voulu fuivre , puis que mon Pere me l’avoir 
choifi pour Epoux. Quoy que vous me difiez , 
c’eft un fort honnefte- Homme ; & tous les crimes 
dont on l’accufe , font faufletez épouvantables. 

O R O N T E. 

Taifez-vous : vous eftes une impertinente , & je 
fçay mieux que vous ce qui en cft. 

JULIE. 

Ce font fans doute des pièces qu’on luy fait , & 
c’eft péut-eftre luy qui a trouvé cet artifice, pour 
vous en dégoûter. 

E R A S T E. 

Moy , je ferois capable de cela ! 

JULIE. 

Ouy , vous. 

ORONTE. . 

Taifez-vous , vous dis-je j vous eftes une fotte. 

E R A S T E. 

» 

Non , non , ne vous imaginez pas que j’aye aucune 
envie de détourner ce Mariage & que ce foit ma ^paf- 
fion qui m’ait forcé à courir après vous. Je vous 
l’ay déjà dit , ce n’eft que la feule confideration que 
j’ay pour Monfieur voftre Pere , & je n’ay pu fouf- 
frir qu’un honnefte Homme comme luy fuft expofé a 
la honte de tous les bruits qui pourroient fuivre une 
a&ion comme la voftre. 

ORONTE.? 

Je vous fuis , Seigneur Erafte , infiniment obligé. 
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E R. A S T E. 

Adieu , Moniteur , j’avois toutes les ardeurs da 
monde d’entrer dans voftre Alliance; j’ay fait tout ce 
que j’ay pû pour obtenir un tel honneur ; mais j’ay 
efté mal-heureux , & vous ne m J avèz pas jugé digne 
de cette grâce. Cela n’cmpefchera pas que je ne con- 
fcrvc pour vous les fcntimens d’eftimc & de vénéra- 
tion od voftre Perfonne m’oblige ; & fi je n’ay piî 
eftre voftre Gendre , au moins fcray-je éternelle- 
ment voftre Serviteur. 

O R O N T Ei. 

Arreftez , Seigneur Erafte , voftre procédé me tou- 
che l’ame, & je vous donne ma Fille en ma- 
riage. 

JULIE. 

Je ne veux point d’autre Mary que Moniteur ds 
Pourceaugnac. 

OR ON TE. 

Et je veux moy , tout-à-l’heure , que tu prennes 
le Seigneur Erafte. Cà la main. 

JULIE. 

Non , je n’en feray rien. 

‘ O R O N T E. 

Je te donneray fur les oreilles. 

E R A S T E. 

Non , non , Moniteur , ne luy faites point de 
violence, je vous en prie. 

"O R O N TE. 

C’eft à elle à m’obeïr , & je fçay me montrer le 
Maiftre. 

v E R A S T E. 

Ne voyez- vous pas l’amour qu’elle a pour cet 
Homme là ? & voulez-vous que je poflcdc un 
Corps , dont un autre poftede le coeur ? 

O R O N T E. 

C'cft un fortilege qu’il luy a donné , & vous> 



2*0* M. DE POURCEAUGNAC. 

Verrez qu’elle changera de fentiment avant qu’il (bif 
peu. Donncz-moy voftre main. Allons. 

JULIE. 

Je ne.. . 

O R ON TE. 

Ah que de bruit !' Ci, voftre rtiain , vous dis» 
je. Ah , ah , ah, 

E R A STE 

Ne croyez pas que ce foit pour l’amoür de vous- 
que je vous donne la main ; ce n’eft que de Mon- 
teur voftre Perc dont je fuis amoureux , & c’cft 
luy que j’époufe. 

ORONTE, 

Je vous fuis beaucoup obligé , & j’augmente 
de dix mille écus le Mariage de ma Fille. Allons,, 
qu’on fafle venir le Notaire pour drellcr le Con»- 
sradt. 

E R A S T E. 

En attendant qu’il vienne , nous pouvons jouir 
du dvertiflcment delà Sailbn , & faire entrer les 
Mafques que le bruit des Nopces de M. de Pour- 
oeaugnac a attiré icy de tous les endroits de la. Vil- 
le. 

a 

'kik'k 

s ëfc 



V 



COMEDIE-BALLET. 203 




SCENE VIII, 



PLUSIEURS MAS QU E S de toutes les ma- 
niérés, dont les uns occupent plufieurs Balcons , $» 
les autres font dans la place , qui par plufieurs 
Chmfons & diverfes Danfes & Jeux, cherchent 
à fe donner des plaifirs innocent. 

UNE EGYPTIENNE. 

S Ortez , fortez de ces \lieux , 

Soucis, chagrin > & trifieffe 
Venez , venez ris & jeux , 
plaifirs , amour & tendrejfe T 
Ne fongeoru qu'à nous réjouir,- 
La grande affaire efi le plaifir. 

Chœur des Muficicns. 

Ne fongeons qu’a nous réjouir , 

La grande affaire efi le plaifir. 

L’EG YPTIENNEî 
A me fuivre tous icy 
Vofire ardeur efi non commune , 

J Et vous efies en foucy 
Ve vofire bonne fortune : 

Soyez toujours amoureux 
C’efi le moyen d’efire heureux . 

UN EGYPTIEN; 

Aimons jufques au trépas , 

La raijon nous y convie t 
Helas ! fi l’on n’ aimait pas,. 

Que feroit-ce de la vie ? 

Ah ! perdons plûtofi le jour , 

Que de perdre nofire amour- 




104 M. CE poürceaugnac, ÈOM. 

Tous deux en Dialogue. 

L’EGYPTIEN. ' - 

Z<; Biéru» 

L’EGYPTIENNE. 

La Gloire , 

L’EGYPTIEN. 'i 

Les Grandeurs. 

L’EGYPTIENNE. 

Les Sceptres qui font tant d’ envie» 

L’ EGYPTIEN. 

Tout rieft rien , fi l’amour n'y me (le fies ardeurs. 
L’EGYPTIENNE. 

Il n’efi point , fans l’amour, de plaifir dans la vif. 
Tous deux enfembie. 

Soyons toujours amoureux, 

C’efi le moyen d’efire heureux. 

Le petit Choeur chante après ces deux? 
derniers Vers. 

Sus , fus , chantons tous enfembie , 

Danfons , fautons r jouons-nous. 

Ün Muficien feul habillé en Noble-y'enititn. 

Lors que pour rire on s'ajfemble. 

Les plus fages ce me ftmble , 

Sont ceux qui font les plus fout. 

Tous enfembie. 

Ne fongeons qu’a nous réjouir , 

La grande affaire efi le plaifir. 

Lntree de Balet , compofée de deux V'ieilles , deusé 
Scaramouches , deux pantalons , deux 
Vofteurs & deux Arlequins. 



FIN. 
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mèdes & du fialet. 



La Sçm eji a Parité 




L 



t 

# 




r BOURGEOIS 

1 gentilhomme. 
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'Ouverture fe fait 
]\\ par un grand aflemblage 
d’Inftrumens; & dans le 
milieu du Tlieatre, on 
voit un Elève du Maiftre de Mufî- 
que, qui compofe fur une Table, 
un Air que le Bourgeois a deman- 
dé pour une Serenade. Les paroles 
de cet Air font, 

Je languis nuit & jour , &c. 
comme cy -apres. 
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ACTE PREMIER- 

SCENE PREMIERE. 



MAISTRE DEMUSIQUE, MAISTRE 
A DANCER, TROIS MUSICIENS , 
DEUX VIOLONS, OU A T R E 
DANCEURS. 

Maistre de musique. 



MAISTRE A DANCER. 
parlant aux Danccurs. 

Et vous aufl! , de ce collé. 

MAISTRE DE MUSIQUE. 



MAISTRE DE MUSIQUE.. 
“Voyons . . . Voila qui eft bien. 

MAISTRE A DANCER. 

Eft- ce quelque chofe de nouveau ? 

Maistre de musique. 

Ouy , c’eft un Air pour une Sérénade , que je- 
luy ay fait compofer icy , en attendant que noftic 
Homme fuft éveillé. 




parlant a fes Muficiens. 




E n e 2 , entrez dans cette Salle , St 
vous rcpoftz-là , en attendant qu’il; 
vienne. 



Ift-cc fait 2 



L’ELEVE. 



Ouy. 
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MAISTRE A DANCE R. 

Peut-on voir ce que c’eft ? 

Maistre de musique. 

Vous l’allez entendre , avec le Dialogue , quand 
il viendra. Il ne tardera guère. 

MAISTRE A DANGER. 

Nos occupations , à vous & à moy , ne font pas 
petites maintenant. 

MAISTRE DE MUSIQUE. 

Il eft vray. Nous avons trouvé icy un Homme 
comme il nous le faut à tous deux. Ce nous eft 
une douce rente que ce Moniteur Jourdain , avec 
les vifions de NoblclTe & de Galanterie qu’il eft 
allé fc mettre en tefte Et voftrc Dance , & ma 
Mufique , auroient , à fouhaiter que tout le Monde 
luy rcflemblaft. 

MAISTRE A DANCE R. 

Non pas entièrement; Sc je voudrais pour luy, qu’il 
fc connuft mieux qu’il ne fait aux chofes que nous 
luy donnons. 

MAISTRE DE MUSI QjJ E. 

Il eft vray qu’il les connoift mal , mais il les paye 
bien ; & c’eft dequoy maintenant nos Arts ont plus 
befoin que de toute autre chofe. 

MAISTRE A DANCE R. 

Pour moy , je vous l’avoue , je me repais un peu 
de gloire. Les applaudilTemens me touchent ; & je 
tiens que dans tous les beaux Arts , c’eft un fup-* 
plicc aflez fâcheux , que de fe produire à des Sots; 
que d’elfuyer fur des Comportions , la barbarie 
d’un Stupide II y a plaifir , ne m’en parlez point 
à travailler pour des Perfonncs qui foient capa-» 
bLes de fentir les délicateffes d'un Art ; qui fçaehent 
Etire un doux accueil aux beauttz d’un Ou<- 
vrage ; & par de chatouillantes approbations , 
vous régaler de voftrc travail, Ouv , la récoga- 

S ij 
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penfe la plus agréable quon puiffe recevoir des cho- 
ies que l’on fait , c’eft de les voir connues } de 
les voir careflees d’un applaudiffcment qui vous 
honore. Il n’y a rien , à mon avis , qui nous paye 
mieux que cela de toutes nos fatigues ; & ce font 
des douceurs» exquilès , que des louanges éclairées. 

MAISTRE DE MUSI QJJ E. 

J’en demeure d’accord , & je les goûte comme 
vous. Il n’y a rien .affurément qui chatoiiille da- 
vanrage que les applaudtfTemens que vous dites ; 
Inais cet Encens ne fait pas vivre. Des louanges 
toutes pures ne mettent point un Homme à ion 
aife : Il y faut mcfler du folide ; & la meilleure fa- 
çon de louer , c’eft de louer avec les mains. C’eft 
un Homme , à la vérité , dont les lumières font 
petites , qui parle à tort & à travers de toutes 
chofes , & n’applaudit qu’à contre-fens ; mais fon 
argent redrefle les jugemens de fon Efprit. Il a du 
difeernement dans fa bourfe. Ses louanges font 
monnoyées; & ce Bourgeois ignorant, nous vaut 
mieux, comme vous voyez, que le grand Seigneur 
éclairé qui nous a introduits icy. 

MAISTRE A DANCER. 

Il y a quelque chofe de vray dans ce que vous 
dites ; mais je trouve que vous appuyez un peu 
trop • fur l’argent , & l’intereft cft quelque chofe 
de fi bas, qu’il ne faut jamais qu’un honnefte- Hom- 
me montre pour luy de l’attachement. 

MAISTRE DE M U S I QJJ E. 

Vous recevez fort bien pourtant l’argent que nof- 
tre Homme vous donne. 

MAISTRE A DANCER. 

Affurément ; mais je n’en fais pas tout mon bon- 
heur . & je voudrois qu’avec fon bien , il eût enco- 
re quelque bon gouft des chofes. 



COMEDIE-BALLET. *1$ 

MAISTRE DE MUSIQUE. 

Je le voudrais auflî , & c’eft à quoy nous tra- 
vaillons tous deux autant que nous pouvons. 
Mais en tout cas il nous donne moyen de nous- 
faire connoiftre dans le monde ; & il payera 
pour les autres ce que les autres loueront pour 
îuy. 

Maistre a dancel 

Le voila qui vient. 

SCENE II. 

MONSIEUR JOURDAIN , DEUX 
LAQUAIS, MAISTRE DEM US IQ-UE, 
MAISTRE A DANCER, VIOLONS, 
MUSICIENS & DANCEURS. 

• - ' t ♦ * 

MONSIEUR JOURDAIN. 

H E‘ bien , Meilleurs ? Qu’eft-ce î Me ferez voua 
voir voftre petite drôlerie ? 

MAISTRE A DANCER. 

Comment ? Quelle petite drôlerie î 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Eh la... comment appeliez- vous cela? Vô- 
tre Prologue ou Dialogue de Chanfons & de 
Dance. 

MAISTRE A DANCER. 
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MAISTRE DE MUSI QU E. 

Vous nous y voyez préparez. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je vous ay fait un peu attendre , mais c’eft que je 
me fais habiller aujourd’huy comme les Gens de 
Qualité ; & mon Tailleur m’a envoyé des bas de 
foyc que j’ay penfé ne mettre jamais. 

MAISTRE DE MUSIQUE. 

Nous ne fommes icy que pour attendre voftre 
loifir. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je vous prie tous deux de ne vous point en aller , 
qu’on ne m’ait apporté mon habit , afin que vous . 
me puifliez voir. 

MAISTRE A DANCE R. 

Tout ce qu’il vous plaira. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Vous me verrez équipé comme il faut , depuis les 
pieds jufqu’à la telle. 

Maistre de musique. 

Nous n’en doutons point. 

MONSIEUR JOURDAIN» 

Jë me fuis fait faire cette Indienne-cy. 

MAISTRE A DANC ER. 

Elle eft fort belle. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Mon Tailleur m’a dit que les Gens de Qualité 
eRoient comme cela le matin. 

mmstre de musique. 

Gela vous lied à merveille. 

MONSIEUR JOURDAIN* 

Iiaquais , hola , mes deux Laqu ais; 

r. L A QU A I S.- 

Que voulez-. yous ,. Monlieur ? 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

Rien. C’eft pour voir fi vous m’entendez bien. 
Aux deux Muijlres. Que dites- vous de mes Li« 
- vrées i 

MAISTRE A DANCER.. 

Elles font magnifiques. 

MON SI BU R JOURDAIN. 

Il entrouve fa robe , & fait voir un Haut-île chauffe 
eftroit de velours rouge , & une Camifole de ve- 
lours vert dont il efi vefiu. 

Voicy encore un petit Def habillé pour foire le 
matin mes Exercices. 

MAISTRE DE MUSIQUE. 

Il eft gahnr. 

MONSIEUR JOURDAIN» 
laquais. 

r. LA QJJ A I Si 

Monfieur. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

L’autre Laquais. 

z L A Q^U A I S. 

Monfieur. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Tenez ma Robe. Mc trouvez-vous bien comme c©a- 
la ? 

MAISTRE A DANCER. 

Eort bien , On ne peut pas mieux. 

MONSIEUR JOURDAIN» 

Voyons un peu voftre affaire. 

MAISTRE DE MUSIQJJE. 

Je voudrais bien auparavant vous foire entendre' 
un Air qu’il vient de compolcr pour la Sérénade 
que vous m’avez demandée. C’eft un de mes Eco- 
liers . qui a: pour ces- fortes de chofes un talent 
admirable. 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

Ouy ; mais il ne faloit pas faire faire cela par un 
Ecolier ; & vous n’eftiez pas trop bon vous-mef- 
me , pour cette befogne-là. 

MAISTRE DE MUSIQJJE. 

Il ne faut pas , Mônficür , que le nom d’Ecolier vous 
abufr. Ces fortes d’Ecolicrs en fçavent autant que 
les plus grands Maiftres , & l’Air eftaulfi beau qu’il 
s ? on puiffe faire Ecoutez feulement. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Donnez- moy ma Robe pour mieux entendre. . . ; 
Attendez , je croy que je feray mieux fans Ro- 
be .. . Non redonnez-Ia moy , cela ira mieux. 

MUSIC IEN chantant. 

J E languis nuit & jour, & mon mal efi extrême , 
Depuis qu’à vos rigueurs vos beaux yeux m’ont 
foûmîs : 

St vous traitez, ainfi , belle Iris, qui vous aime, 
Helas ! que pourriez-vous faire à vos ennemis ? 
MONSIEUR JOURDAIN. 

Cette Chanfon me femble un peu lugubre , elle 
endort , je voudrois que vous la pufficz un peu ra-, 
gaillardir par cy , par-là. 

MAISTRE DE MUSIQJJ'E. 

H- faut , Monfieur , que l'Air foit accommodé aux 
Paroles. ' 

MONSIEUR JOUR D'A IN. 

• On m’en apprit un tout- à-fait joly il y a quelque 
temps. Attendez . . . . Là . . . Comment eft ce qu’il 
dit ? 

MAISTRE A DANCER. 

Par ma foy , je ne fçay. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Il y a du mouton dedans. 

MAISTRE A DANCER, 

Du Mouton ? 



MON- 



COMFDIE-BALLET. 117 

MONSIEUR JOURDAIN. 

•Ouy. Ah. 

Mon fleur Jourdain chante . < 

J E croyois fmneton 
Aujfi douce que belle? 
jr croyois Janneton 

plus douce qu'un Mouton : 

Hélas ! heias ! 

Bile efi cent fois , mille fois -plus cruelle , 

J$ue n'eft le Tygre aux Bois. 

N’eft il pas joly? 

MASTRE DE MUSIQUE. 

Le plus joly du monde. 

M A ISTRE A DANCER. 

Et vous le chantez bien. 

MONSIEUR JOURDAIN; 

C’eft fans avoir appris la Mufîque. 

MAISTRE DE MUSIQJUE. 

Vous devriez l’apprendre, Monfieur , comme vous 
faites la Dance. Ce lont deux Arts qui ont une étroite 
liaifon cnfemble. 

MAISTRE A DANCER. 

Et qui ouvrent l’cfprit d’un Homme aux belles 
choies. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Eft ce que les Gens de Qualité apprennent aulfi la 
Mufîque ? 

MAISTRE DE MUSIQJJE. 

Ouy , Mbnfieur. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je l’apprendray donc. Mais je ne fçay quel 
temps je pourray prendre • car outre le Maiftrc 
d’ Armes qui me montre , j’ay arrefté encore un 
Maifîic de Philofophic qui doit commencer cc 
marin. 

Terne fT, 
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MAISTRE DE MUSIQUE. 

La Philofophie eft quelque chofc ; mais la Musi- 
que , Monfieur , la Mufique .... 

MAISTRE ADANCER. 

La Mufique & la Dance .... La Mufique .& la 
Dance , c’eft-là tout ce qu’il faut. 

MAISTRE DE MUSIQUE. 

Il n’y a rien qui Toit fi utile dans un Etat } que la 
Mufique. 

MAISTRE A DANCER. 

Il n’y a rien qui Toit fi neceffaire aux Hommes , 
que la Dance. 

MAISTRE DE MUSIQUE. 

Sans la Mufique , un Etat ne peut fubfiftcr. 

MAISTRE A DANCER. 

Sans la Dance , un Homme ne fçauroit tien 
faire. 

MAISTRE DE MUSI QU E. 

Tous les defoidres , toutes les guerres qu’on voit 
dans le Monde , n’arrivent que pour n’apprendre pas 
la Mufique. 

MAISTRE A DANCER. 

Tous les malheurs des Hommes , tous les revers 
funeftes , dont les Hiftoires font remplies , les bé- 
veuës des Politiques , & les manquemens des grands 
Capitaines , tout cela n’cft venu que faute de fçavoif 
dancer. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Comment cela ? 

MAISTRE DE MUSIQUE. 

La guerre ne vient-elle pas d’un manque d’union 
entre les Hommes ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Gela cft vray. 

Maistre de musiqjje. 

ït fi .tous les Hommes apprenoient la Mufique, 
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<ae feroit-ce pas le moyen de s’accorder cnftm- 
bie , & de voir dans le Monde la Paix univer- 
selle i 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Vous avez raifon. 

MAISTRE A DANCER. 

Lors qu’un Homme a commis un Manquement 
dans fa conduite , foit aux Affaires de fa Famille t 
ou au Gouvernement d’un Etat , ou au Comman- 
dement d’une Armée , ne dit- on pas toujours , u n 
Tel a fait un mauvais pas dans une telle affaire > 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ouy , on dit cela 

MAISTRE A DANCER. 

Et faire un mauvais pas , peut-il procéder d’autre 
-Hiofe que de ne fçavoir pas dancer ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Cela eft vray , vous avez raifon tous deux. 

MAISTRE A D ANCER. 

C’eft pour vous faire voir l’excellence & futilité 
de la Dance & de la Mufiquc. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je çomprens cela à cette heure. 

MAISTRE DE MUSIQUE. 

Voulez- vous voir nos deux Affaires ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ouy. 

MAISTRE DE MUSIQUE. 

Je vous l’ay déjà dit , c’eft un petit efTay que j’ay 
fait autrefois desdiverfes pafTions que peut exprimer 
la Mufiquc. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Fort bien. 

MAISTRE DEMUSIQUE. 

Allons , avancez. Il faut vous figurer qu’ils font 
habillez en Bcxgers. 

T ij 
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MONSIEUR JOURDAIN. 
Pourquoy toujours des Bergers ? On ne voit que 
«ela par tout. 

-MAISTRE A DANCER. 

Lors qu’on a des Perfonnes à faire parler en Mu- 
squé , il faut bien que pour la vray-fcmblancc o® 
donne dans la Bergerie. Le Chant a cfté de to®t 
temps afïèflé aux Bergers $ & il n’eft guère natu- 
rel en Dialogue, que des Princes, ou Bourgeois, 
chantent leurs pallions. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Paffe , paffe. Voyons. 

DIALOGUE EN MUSIQUE. 

UNE MUSICIENNE, ET D£U£ 

M U S I C I E N S. 

U N cœur dans l'amoureux Empire, 

De mille [oins eft toujours agité f 
On dit qu'avec plaifir on languit , onfoûpire : 

Mais quoy qu’on puiffe dire , 
il n’efi rien de fi doux que nofire liberté. 
i. MUSICIEN. 

Il n’efi rien 4e fi doux que les tendres ardeurs 
Qu font vivre deux coeurs 
Dans une mefme envie : 

On ne peut efire heureux fans amoureux defirs ; 

O fiez, l’amour de la vie , 
y~ous en ofiezj les plaifir s 
i MUSICIEN. 

Ilferoit doux d’entrer fous l’amour eu fe Loy, 

Si l’on trouvoit en Amour de la foy ; 

Mais helas / ô rigueur cruelle ! 

On ne voit point de Bergere fidelle; 

Et ce Sexe inconfiant trop indigne du jour , 

Doit faire pour jamais renoncer a l’Amour. 
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i. MUSICIEN. 

Aimable ardeur ! 
MUSICIENNE. 

F ranch if e heureufe ! 

». MUSICIEN. 

Sexe trompeur ! 
i. MUSICIEN. 

ÏLue tu m'es précieufe ! 
MUSICIENNE. 

Que tu plais a mon cœur ! 
x. MUSICIEN. v 
Que tu me fais d'horreur ! 
i. MUSICIEN. 

Ah ! quitte pour aimer, cette haine mortelle ! 
MUSICIENNE. 

On peut, on peut te montrer 
Une Bergere fidelle. 
x. MUSICIEN. 

Hélas ! où la rencontrer ? 
MUSICIENNE. 

Pour défendre nojlre gloire , 

Je te veux offrir mon cœur, 
x. MUSICIEN. 

' Mais , Bergere, puis-je croire 

Qffil ne fera point trompeur? 

MUSICIENNE. 
yoyez. par expérience --s 

Qui des deux aimera mieux . 

x. MUSICIEN. 

Qui manquera de confiance , 

Le puiffent perdre les Vieux • 

TOUS TROIS. 

A des ardeurs fi belles 
Laiffons-nous enflàmer ? 

Ah ! qu’il eft doux d’aimer , 

Quand deux coeurs font fidelles ! 

T üj 
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MONSIEUR JOUR DAIM*; 

Eft-cc tout î 

MAISTRE DE MUSlQjJEi 

Ouy. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je trouve cela bien trouffé , & il y a là-dedans dh 
petits dédions aflez jolis. 

MAISTRE A DANCE R. 

Voicy pour mon affaire , un petit cffay des plu9 
beaux mouvemens ,& des plus belles Attitudes donc 
une Dance puiffe cftre variée. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Sont-ce encore des Bergers » 

MAISTRE A DANCER. 

C’eft ce qu’il vous plaira. Allons. 

Quatre Danceus exécutent tous les mouvemens 
différent , & toutes les fortes de pas que le Maijlre à 
damer leur commande ; Et cette Dance fait le pre- 
mier Intermede. 





Fin du premier AÜt. 
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ACTE II 



SCENE PREMIERE. 

MONSIEUR JOURDAIN , MAISTRE 
DE MUSIQUE, MAISTRE 
V A DANCER, LAQUAIS. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

O 1 1 a qui n’eft point fot , & CCS 
Gens là & trémouflent bien. 
MAISTRE DE MUSIQUE. 

Lors que la Dance fera mêlée avec 
la Muûque , cela fera plus d’effet en- 
core , & vous verrez quelque cbofe de galant dans le 
petit Balet que nous avons ajufté pour vous. 
MONSIEUR JOURDAIN. 
C’eftpour tantoftau moins ; & la Perfonne pour 
qui j’ay fait faire tout cela , me doit faire l’honneur 

de venir difner céans. 

MAISTRE A DANCE R* 

Tout eft preft. 

MAISTRE DE MUSI QUE. 

Au refte , Monfieur , ce n’eft pas afkz , il faut 
qu’une Perfonne comme vous , qui eftes magnifique, 
& qui avez de. l’inclination pour les belles chofes , ait 
un Concert de Mufique chez foy tous les Mercredis, 
•u tous les Jeudis 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Eft- ce que les Gens de Qualité cri ont î 

' T iiij 
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MAISTRE DE MUSIQUE. 

Ouy, Monfieur. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

J’en auray donc. Cela fera-t-il beau ? 

maistre de musi qu e. 

Sans doute. Il vous faudra trois Vax, û n Def. 
fus , une Haute- Contre , & une BalTe’, qui fe- 
ront accompagnées d’une Baffe de Viole , d’un 
Thcorbe , & d’un Clave/Hn pour les Baflesconti- 
uues , avec deux Dcfïus de Violon pour jouer les 
Ritornelles. * 

MONSIEUR JOURDAIN. 

11 y faudra mettre aufÏÏ une Trompette Marine. 
La Trompette Marine eft un Inftrument qui me 
plaift , & qui eft harmonieux. 

Maistre de musique. 

Laiffez-nous gouverner les chofes. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Au moins , n’oubliez pas tantoft de m’envoyer des 
Muficiens , pour chanter à Table. 

MAISTRE DE MUSI QU E. 

.Vous aurez tout ce qu’il vous faut. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Mais fur tout , que le Balet foit beau. 

MAISTRE DE MUSI QU E. 

Vous en ferez content, & entr’autres chofes de cer- 
tains Menuets que vous y verrez. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ah les Menuets font ma Dance , & je veux que 
vous me les voyez dancer. Allons , mon Maî- 
tre. 

MAISTRE A DANCER. 

Un Chapeau, Moniteur, s’il vous plaift. La. la, 
la ; La , la , la , la , la , la ; La , la , la , bis ; La, 
la, U; La , la. En cadence-, s’il vous plaift. La, 
la , la , la. La jambe droite. La , la , la. Ne re- 
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fauez point tant les épaules. La , la , la , la , la l La 
la , la , la , la. Vos deux bras font eftropiez. La , 
la, la ,1a, la. Hauflcz la tefte. Tournez la poin- 
te du pied en dehors. La , la , la. Drelfez voftrs 
corps. 

MONS-iEUR JOURDAIN. 

Euh i 

MAISTRE DE MUSIQUE. 

Voila qui eft le mieux du monde. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

A propos. Apprenez- moy comme il faut faire une 
Revcrence pour faluer une Marquifc ; j’en auray 
befoin tantoft. 

MAISTRE A D AN CER. 

Une Reverence pour faluer une Marquifo t 

MONSIEUR JOURDAIN.. 

Ouy, une Marquifc qui s’appelle Dorimeae. 

maistre a dance r. 

Donnez moy la main. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Non. Vous n’avez qu’a faire , je le retiendra^ 
bien. 

maistre a dance r. 

Si vous voulez la fa’uer avec beaucoup de icC-' 
pe& , il faut faire d’abord une Reverence en ar- 
rière , puis marcher vers elle avec trois Révéren- 
ces en avant , & à la dcrnicre vous bai {fer jufqu’à fes 
genoux. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Faites un peu. Bon. 

i. LAQUAIS. 

Monfieur , voila voftre Maiftrc d’Armes q\d 
eft là. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Dy-luy, qu’il entre icy pour me donner Leçon». 
Je veux que vous me voyez faire. 
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MAISTRE DE MUSIQUE. 

Vous faites des merveilles. 

MAITRE D’ARMES 

Je vous l’ay déjà dit ; tout le fccret des Armes nar 
confifte qu’en deux chofes , à donner , & à ne point 
recevoir .* Et comme je vous fis voir l’autre jour par 
raifon démonftrative , il efl impoflible que vous re- 
ceviez , fi vous fçavez détourner l’Epée de voftre 
Ennemy de la ligne de voftre corps ; ce qui ne dépend 
feulement que d’un petit mouvement du poignet , ouf 
en dedans , ou en dehors. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

De cette façon donc un Homme , fans avoir du* 
cœur , eft feur de tuer fon Homme , & de n’cftre' 
point tué ? 

MAISTRE D’ARMES. 

Sans doute. N’en viftes-vous pas la démonftra-- 
tion i 

MONSIEUR JOURDAIN-. 

Ouy. 

MAISTRE D’ARMES 

Et c’eft en quoy l’on voit de quelle confideration 
nous autres nous devons eftre dans un Etat , & com- 
bien la Science des Armes l’emporte hautement fur 
toutes les autres Sciences inutiles , comme la Dance,, 
la Mufique , la ... . 

MAISTRE A DAN CE R. 

Tout- beau , Monficur le Tireur d’ Armes. Ne' 
parlez de la Dance qu’avec refpcft. 

MAISTRE DE MUSIQUE. 

Apprenez , je vous prie, à mieux traiter l'exccllea* 
ce de la Mufique. 

Maistre d’ a r m e s. 

Vous cftes de plaifantes Gens , de vouloir compa* 
ter vos Sciences à la mienne.. 



Ht LE BOURG. GENT. HOMME, 

MAISTRE DE MUS'IQJJE. 

Voyez un peu l’Homme d’importance 1 
MAISTRE A DANCÉR. 

Voila un plaifant Animal , avec Ton Plaftron ! 

MAISTRE D’ARMES. 

Mon petit Maiftre à Dancer , je vous fèrois dan- 
ser comme il faut. Et vous , mon petit Muficicn , j« 
vous fcrois c liant cr de la belle manière. 

MAISTRE A DANCER. 

Moniteur le Batteur de Fer , je vous apprendra^ 
voftrc Meftier. 

MONSIEUR JOURDAIN 
au Maiftre à Dancer. 

Elles- vous fou de l’aller quereller , luy qui en- 
tend la tierce & la quarte , & qui fçair tuer un 
Homme par raifon démonftrative ? 

MAISTRE A DANCER. 
je me mocquc de là raifon démonftrative , & d# 
là tierce , & de fa quart». 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Tout- doux j vous dis je. 

M A IST RE D’ARMES* 

Gomment > petit Impertinent. 

MONSIEUR JOURDAIN 
Eh mon Maiftre d’Armcs. 

MAISTRE A DANCER. 
Comment ? grand Cheval de Caroffe. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Et mon Maiftre à Dancer. 

MAISTRE D’ARMES. 

Si je me jette fur vous .... 

MONSIEUR JOURDAIN. 
Doucement 

MAISTRE ADANCER. 

Si je mets fur vous. la main.-. . 
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MONSIEUR JOURDAIN. 
Tout-beau. ' 

MAISTRE D’ARMES. 

Je vous étnlleray d’un air . . . 

MONSIEUR JOURDAIN. 

De grâce. 

maistre a Dance r. 

Je vous rofleray d’une maniéré .... 

MONSIEUR JOURDAIN, . 

Je vous prie. 

MAISTRE DE MUSIQJJH. 
Laiffez-nous un peu luy apprendre à parler. 

MONSIEUR JOURDAIN, 

Mon Dieu, arreftez-yous. 

•B WS w *PS *Pt> al* <r$> ^5 Sb cfl 

SCENE III. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE, 
MAISTRE DE MUS I QU E, MAISTRE 
A D ANCER, MAISTRE D’aRMES, 
MONSIEUR JOURDAIN, 

L A C^U A I S. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

H Ola , Monlieur le Philofophe , vous arri- 
vez tout à propos avec voltre Philolôphie. x 
Venez un .peu mettre la Paix entre ces Perlbu- 
nes cy. 

maistre de philosophie. 

Qu’eft-ce donc > Qu’y a-t-il , Meilleurs ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ils fe font mis en colère pour la préférence de leurs 
Profe liions , jufqu’à fc dire des injures , & en vou- 
loir venir aux mains. 
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«é quoy , Meilleurs , faut-il s’emporter de la for- 
te î & n’avez-vous point leu le doéte Traité que 
•Senequc a compofé , de la Colere î Y a - 1 - il rien 
de plus bas & de plus honteux , que cette paflion , 
qui fait d’un Homme une Befte fcroce ? Et la raifon 
,2: doit- clic pas cftre maiftreffe de tous nos mou- 
vcmens î 
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Comment , Monfieur , il vient nous dire des injures 
2 tous deux , en méprifant la Dance que j' exerce , 6c 
la Mufique dont il fait profelfion. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Un Homme fage eft au deffus de toutes lesinjurts 
qu’on luy peut dire ; & la grande réponfe qu’on doit 
faire aux outrages , c’eft la modération , 6c la pa- 
tience. 

MAISTRE D’ARMES.. 

Us ont tous deux l’audace , de vouloir comparer 
leurs Profeffions à la mienne. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Faut- il que cela vous émeuve > Ce n’cft pas de vai- 
ne gloire , & de condition , que les Hommes doi- 
vent difputer entre- eux ; & ce qui nous diftingue 
parfaitement les uns des autres , c’cft la Sageffc , & 

la Vertu. „ 

MAISTRE A DANCER. 

Je luy foûtiens que la Dance eft une Science à la- 
quelle on ne peut faire aflez d’honneur. 

M ' MAISTRE DE MUSIQUE. 

Et moy , que la Mufique en eft une que tous les 

Siècles ont révérée. 

MAISTRE D’ARMES. 

Et moy , je leur foûtiens à tous deux , que la Scien- 
ce de tirer des Armes , eft la plus belle 6c la plus 
aeceflaire de toutes les Sciences. 
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MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Et que fera donc la Philofophic ? Je vous trouve 
tous trois bien imperrinens , de parler devant moy 
avec cette arrogance ; & de donner impudemment 
le nom de Science à des chofes que l’on ne doit 
pas mcfme honorer du nom d’Art , & qui ne peu- 
vent eftre comprifes que fous le nom de Mcftier 
miferable de Gladiateur } de Chanteur , & de 
Baladin. 

MAISTRE' D’ARME S. 

Allez , Philofophe de chien. 

MAISTRE DE MUSIQUE. 

Allez , Beliftrc de Pédant. 

MAISTRE A DANCER. 

Allez , Cuiftre fieffé. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Comment î Marauts que vous eftes .... 

ht Philofophe fe jette fur eux , & tout trois le char- 
gent de coups , & fortent en fe battant. 

MONSIEUR JOURDAIN. * 
Moniteur le Philofophe. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Infâmes ! coquins ! infolens ! 

MONSIEUR JOURDAIN. 
Monficur le Philofophe. 

MAITRE D’ARMES. 

La pefte de l’Animal. 

MONSIEUR JOURDAIN. 
Meilleurs. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Impudcns ! 

MONSIEUR JOURDAIN. 
Monfieur le Philofophe. 

MAISTRE A DANCER. 

Diantre foit de l’Afnc bafté. 
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MONSIEUR JOURDAIN. 
Mcflîeurs. 

MAISTRE DE PHILOSOPHU 
Scélérats I 

MONSIEUR JOURDAIN.. 
Moniteur le Philofophe. 

MAISTRE DE MUSIQUE. 

Au Diable l’impertinent. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Meflieurs. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Fripons ! gueux î trailtres ! impoftcurs ï 
Ils fortent 

MONSIEUR JOURDAIN. 
Monfieur le Philofophe , Mcflîeurs , Monfieur le 
Philofophe , Mcflîeurs , Monfieur le Philofophe. 
Oh battez-vous tant qu’il vous plaira , je n’y 
Kçaurois que faire, & je n’iray pasgafrcr ma Robe 
pour vous feparcr. Je ferois bien fou , de m’aller 
fourrer parmy eux , pour recevoir quelque coup qui 
jne feroit mal. 



SCENE IV. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE, 
MONSIEUR JOURDAIN, 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE, 

Y en racommodant fon Col et, 

Enons à noftre Leçon. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ah ! Monfieur , je fois fâché des coups qu’ils vous 
ont donné. 

MAISTRE 



/ 
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MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Cela n’eft rien. Un Philofophe fçait recevoir 
comme il faut les chofes , & je vay compofcr 
contrc-eux une Satyre du Style de Juvenal , qui les 
déchirera de la belle façon. LaifTons cela. Que 
voulez-vous apprendre i 

MON SIEU R. JOURDAIN. 

Tout ce que je pourray , car j’ay toutes les envies du 
monde d’eftre fçavant, &j’entageque mon Pcre & 
maMerenem’aycnt pas fait bien étudier dans toutes 
les Sciences, quand j’eftois jeune. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Ce fentiment eft raifonnablc , Nam fine doclrin* 
•vit a tfi quafe monts imago. Vous entendez cela , & 
vous fçavez le Latin fans doute. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ouy , mais faites comme fi je ne le fçavois pas. Ex- 
pliquez-moy ce qüe cela veut dire. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Cela veut dire que fans la Science la Vie eft frefque 
me image de la Mort. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ce Latin là a raifon. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
N’avez- vous point quelques principes , quelques 
commencemens des Sciences ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Oh ouy , je fçay lire & éciire. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Par où vous plaift il que nous commencions ? Vou- 
lez vous que je vous apprenne la Logique ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 
Qu’eft-ce que c’eftque cette Logique i 

MAISTRE DE P H ILOSO PH I E. 
C’eft elle qui enfeigne les trois operations de TEf- 
prir. 

Tome r. > ■ V 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

Qui font clics , ces trois operations de l’Efprit ? 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

La première , la fécondé , 8c la troifiéme. La pr£ 
miere cft de bien concevoir par le moyen des Univer- 
faux. La fécondé , de bien juger par le moyen des 
Catégories : Et la troifiéme , de bien tirer une con- 
fequcnce par le moyen des Figures Barbara y Celarent,. 
Dam , Ferio , Baralipton , &c. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Voila des mots qui font trop rébarbatifs. Cette Lo- 
gique là ne me revient point. Apprenons autre chofé 
qui foit plus joly. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Voulez-vous apprendre la Morale ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

La Morale i 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
Ouy. 

MONSIEUR JOURDAIN. 
Qu*eft-ce qu’elle dit cette Morale î 

fA A I S T RE DE PHILOSOPHIE. 
Elle traite de la Félicité , Enfeigtie aux Hommes & 
modérer leurs pallions ,&.... 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Non , laiflons cela. Je fuis bilieux comme tous les- 
Diables ; & il n’y a Morale qui tienne , je meveur 
mettre en colère tout mon faoul , quand il m’eu- 
prend envie. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE.. 
Eft-ce la Phyfiquc que vous voulez apprendre î 
MONSIEUR JOURDAIN. 

Qu’eft ce qu’elle chante cette Phyfîque ? 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE.. 
La Phyfîque eft celle qui explique les priaçi» 
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pes des chofes naturelles, & les proprietez du Corps; 
Qui difeourt de la nature des Elemens , des Métaux 
des Minéraux , des Pierres , des Plantes , & des Ani- 
maux , & nous en feigne les caufes de tous les Mé- 
téores , l’Arc-en-Cicl , les Feux volans , les Comctes, 
les Eclairs , le Tonnerre, la Foudre, la Pluyc , la 
Neige , la Grefle , les Vents , & les Tourbillons. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Il y a trop de tintamare là- dedans , trop de 
brouillamini. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Que voulez-vous donc que je vous apprenne ï 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Apprenez-moy l’Ortographe. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Très- volontiers. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Après vous m’apprendrez l’Almanach pour fça- 
voir quand il y a de la Lune , & quand il n'y en a 
point. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Soit. Pour bien Cuivre voftre penfée & traiter 
cette matière en Philofophe , il faut commencer 
félon l’ordre des chofes , par une exaéle eonnoif- 
fânee de la nature des Lettres , & de la differente 
manière de les prononcer toutes. Et là-dcffus j’ay 
à vous dire que les Lettres font divifées en voyel- 
les , ainfi dites voyelles , parce qu’elles expriment 
les voix , & en confonncs , ainfi appellées con- 
fonnes , parce qu’elles fonnent avec les voyelles, 
& ne font que marquer les diverfes articulations 
des voix. Il y a cinq voyelles , ou voix , A , E , Jj, 
O V. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

J’entens tout cela, 

y n 
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MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

La voix, A, fe forme en ouvrant fort la bouche, 
A. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

A , A , ouy. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

La voix , E , fe forme en raprochant la machoirs 
d’enbas de celle d’enhaut , A E. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

A, E, A, E. Ma foy ouy. Ah, que cela cft beau! 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Et la voix , I , en rapprochant encore davantage 
les mâchoires l’une de l’autre , & écartant les deux 
<oins de la bouche vers les oreilles .A , E, I. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

A, E, 1, I. I, I Cela eft vray. Vive la Science. 
MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
La voix , O , fe forme en rouvrant les mâchoires, 
& rapprochant les lèvres par les deux coins, le haut 

& le bas . O 

MONSIEUR JOURDAIN. 

O O. Il n’y a rien de plus jufte, A, E, I, O, I, O. 
Cela eft admirable 11,0,1.0 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 
L’ouverture de la bouche fait juitement comme 
un petit rond qui reprefente un O 

MONSIEUR JOURDAIN. 

O O O. Vous avez raifon , O Ah la belle 
chofc , que de fçavoir quelque chofe. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

La voix V , fe forme en rapprochant les dents fans 
les joindre entièrement , & allongeant les deux lèvres 
en dehors , los approchaiK.aufii l’une de l’autre fans 
les rejoindre tout à fait . V. 

MONSIEUR JOURDAIN, 
y , V. Il n’v a rien de plus véritable , V. 
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MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Vos deux levres s’allongent comme fi vous faifiez 
la moue : D’où vient que fi vous la voulez faire, à 
quelqu’un , & vous mocquer de luy, vous ne fçauriez 
luy dire que V . 

MONSIEUR JOURDAIN. 

V , V. Cela cft vray. Ah que n’ay-je étudié pliî*» 
toft pour fçavoir tout cela ! 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

. Demain , nous verrons les autres Lettres , qui 
font les confonnes. 

Monsieur Jourdain. 

Eft ce qu’il y a des- chofes aufll curieufes qu’â 
celles cy. 

MAISTREDE PHILOSOPHIE. 

Sans doute La confonne, D , par exemple , Ce pro^ 
nonce en donnant du bout de la langue au delfus des- 
dents d’enhaut . DA 

MONSIEUR JOURDAIN. 

DA, DA. Ouy. Ah, les belles chofes ! les belles 
chofcs ! 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

L’F . en appuyant les dents d’enhaut fur la lèvre 
de deflbus , FA 

MONSIEUR JOURDAIN. 

FA, FA. C’cft la ycriré Ah , mon Pere & m» 
Mere , que je vous veux de mal ! 

. MAISTRE Db PHILOSOPHIE. 

Et l’R , en portant le bout de la langue jufqu’au 
haut du palais ; de forte qu’cllant fiolée par l’air qui 
fort avec force , elle luy cede . & revient toû|oursau 
mefme endroit, faifam une manière de tremblement, 
R , ra. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

R, r, ra ; R, r, r, r, r ; ra. Cela cft vray. Ah Vhi* 
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Bile-Homme que tous' eftes ! & que j’ay perdu dis 
temps ! R , r , r , ra. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

]c vous expliqueray à fond toutes ces curiofi- 

tez. 

MONSIEUR JOURDAIN. ' 

Je tous en prie. Au refte il faut que je vous faf- 
fe une confidence. Je fuis amoureux d’une Pe> 
fonne de grande qualité , & je fouhaiterois que 
vous m’aidaffiez à luy écrire quelque chofe dan» 
un petit Billet que je veux laiffer tomber à fes 
pieds 

MAISTRE DT PHILOSOPHIE. 

Fort bien. 

MONSIEUR JOURDAIN* 

Cela fera galant , ouy. 

.MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Sans doute. Sont- ce des Vers que vous luy vouf 
lez écrire ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Non . non , point de Vers. 

Maistre de philosophie. 

Vous ne voulez que de la Profe } 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Non , je ne veux ny Proie , ny Vers. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Il faut bien que ce foit l’un ou l’autre. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Fourquoy ? 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. . 

Par la raifon , Monfieur , qu’il n’y a pour s’ei* 
«rimer , que la Profe , ouïes Vers. 

MONSIEUR JOURD’AINi 
i II n’y a que la Profe , ou les Vers ? 

Maistre de philosophie. 

Non , Monfieur : Tout ce qui n’cft point Pr<H. 
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fe , eft Vers ; & tout ce qui n’eft point Vers , cil 
Profe. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Et comme l’on parle , qu’eft-cc que c’eft dont* 
que cela ? 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

De la Profe. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Quoy , quand je dis , Nicole apportez- moy me»* 
Pantoufles , & me donnez mon Bonnet de nuit*,, 
c’cft de la Profe > 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Ouy , Monfieur. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Par ma foy , il y a plus de quarante ans que je ’ 
dis de la Profe , fans que j’en feeuffe rien ; & je vous ■ 
fuis le plus obligé du monde , de m’avoir appris- 
cela. Je voudrais donc luy mettre dans un Billet : 
Belle Marquife vos beaux yeux- me font mourir' 
d’amour : mais ]e voudrais que cela fût mis d’une 
maniéré galante ; que cela fût tourné gentiment. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE 

Mettre que les feux de fes yeux reduifent voftre’ 
cœur en cendres -, que vous fouf&ez nuit & jour 
pour elle les violences d’un .... 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Non , non , non , je ne veux point tout cela ; Je' 
ne veux que ce que je vous ay dit : Belle Mar qui fe ,, 
vos beaux yeux me font mourir d'amour. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Il faut bien étendre un peu la chofe. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Non , vous dis-je , je ne veux 1 que ces feules pa.-- 
rôles- là dans le Billet ; mais tournées à la mo- 
de , bien arrangées comme il faut. Je vous jycic,. 
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de me dire un peu pour voir les diverfcs manières 
dont on les peut mettre. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

On les peut mettre premièrement comme vous 
avez dit : Belle Mdrqutfe , vos beaux yeux me font 
mourir d'amour. Ou bien : D’amour mourir me font , 
belle Marqué fe , vos beaux yeux Ou bien : Vos yeux 
beaux d'amour me font , belle Marquife , mourir. Ou 
bien : Mourir vos be ux yeux , belle Marquife d’a- 
mour me font. Ou bien : Me font vos yeux beaux 
mourir t belle Marquife , d’amour 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Mais de toutes ces façons 14 , laquelle eft la 
meilleure» 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Celle que vous avez dit : Belle Marquife, vos beaux 
yeux me fnt mourir d'amour. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Cependant je n’ay point étudié , & j’ay fait cela 
tout du premier coup. Je vous remercie de tout 
mon cœur , & vous prie de venir demain de bonne 
heure. 

MAISTRE DE PHILOSOPHIE. 

Je n’y manquerav pas 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Comment unon Habit n’eft point encore arrive! 
i. LA QJJ AIS. 

Non, Monfieur. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ce maudit Tailleur me fait bien attendre peut 
un jour on i’ay tant d'affaires. J’enrage Que la 
fièvre quartaine puiffe ferrer bien fort le Bourreau 
de Tailleur. Au Diable le Tailleur. La perte étouffe 
de Tailleur. Si je le tenois maintenant ce Tailleur 
détertable, ce chien de Taillcur-là, ce traiftre de 
Tailleur,, je .... * 

SCENE 
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SCENE y. 

M t À S . T ileor A ° " 

laq^u'a M i?. NSIEUB - Jourdain' 

monsieur Jourdain. 

H vous voila. Je m’allois mettre en colère con- 
tre VOUS. 

MAISTRE TAILLEUR. 

Je n’ay pas pû venir pldtoft , & j’ ay mis vingt 
Garçons après voftre Habit. 1 ° 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Vous m’avez envoyé des Bas de foyc fi étroits , que 
j ay eu toutes les peines du monde à les mettre & 
il y a deux mailles de rompues. 

MAISTRE TAILLEUR. 

Ils ne s'élargiront que trop. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ouy, fi je romps toujours des mailles Vous m’a- 
vez auffi fait faire des Souliers qui me bleficnt fiiricu- 
fement. 

MAISTRE TAILLEUR. 

Point du tout , Monfieur 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Comment point du tour ? 

MAISTRE T AI L LEUR. 

Non , ils ne vous bleflcnt point. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je vous dis qu’ils me bleflcnt, moy. ' 

Tw* K. 
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MAISTRE TAILLEUR. 

Vous vous imaginez cela. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je rac l’imagine , parce que je le fens. Voyez la belle 
raifon. 

MAISTRE TAILLEUR. 

Tenez , v.oila le plus bel Habit de la Cour , & le 
mieux afforti. C’eft un chef-d’œuvre , que d’avoir 
inventé un Habit ferieux , qui ne fdt pas noir } & je 
le donne en fix coups aux Tailleurs les plus éclair 
rez. 

MONSIEUR JOURDAIN. 
Qu’eft-ce que c’eft que cecy ï Vous avez mis les 
fleurs en bas. 

MAISTRE TAILLEUR. 

Vous ne m’avez pas dit que vous les vouliez en 
haut. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

E-ftce qu’il faut dire cela î 

MAISTRE TAILLEUR. 

Ouy vrayment. Toutes les Pcrfonncs de Qualité lc$ 
portent de la forte. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Les Perfonnes de Qualité portent les fleur» y> 
enbas ? 

MAISTRE TAILLEUR. 

Ouy Monficur. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Oh voila qui cft donc bien. 

MA ISTRE TAILLEUR. 

Si vous voulez , je les mettray en enhaut. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Non , non. 

MAISTRE TAILLEUR. 

Vous n’avez qu’à duc. 
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MONSIEUR. JOURDAIN. 

Non , vous dis- je , vous avez bien fait. Croyez-vous 
que mon Habit m’aille bien ? 

MAISTRE TAILLEUR, 
tbiü Belle demande ! Je défie un Peintre , avec Ion pin- 
ceau , de vous faire rien de plus jufte. J’ay cher 
moy un Garçon , qui pour monter une Ringrave , 
cft le plus grand Génie du Monde ; & un autre , qui 
l'i* pour affembler un Pourpoint , cft le Héros de noftrc 
ii|tf Temps. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

La Perruque, Sc les Plumes , font- elles comme il 
faut ? 

mit MAISTRE TAILLEUR. 

Tout eft bien. 

MONSIEUR JOURDAIN en 
lies regardant l* Habit du Tailleur. 

Ah , ah , Moniteur le Tailleur , voila de mon étoffe 
, du dernier Habit que vous m’avez fait. Je la reçoit- 
nois bien. 

MAISTRE TAILLEUR. 

0 C’eft que l’étoffe me fembla fi belle, que j’en ay 
voulu lever un Habit pour moy. 

MONSIEUR JOURDAIN, 
mld. Ouy , mais il ne faloit pas le lever avec le mien.' 

Maistre tailleur. 

Voulez- vous mettre voftre Habit î 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ouy , donnez-le moy. 

MASTRE TAILLEUR. 

Attendez. Cela ne va pas comme cela. J’ay imew 
né des Gens pour vous habiller en cadence , & ces 
fortes d’Hibirs fe mettent avec ceremonie , Hola; 
entrez vous autres. Mette? cet Habic à Monlicur 9 
de la manière que vous faites aux Perionacs de 
Qualité. 

X ij 
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Quatre Garçons Tailleurs entrent , dont deux lüy 
arrachent le Haut- Je chauffe de fes Exercices , & 
deux autres la Camifole , puis tls luy niettent fon 
Habit neuf ; & Monfieur Jourdain fe promette en- 
tre eux , & l eur tnontre fon Habit pour voir s’il efi 
bien Le t eut à la cadence de toute la Simphonie. 

GARÇON TAILLEUR. 

Mon Gentilhomme , donnez , s'il vous plaid , aux 
Garçons quelque chofc pour boire. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Comment m’appeliez- vous? 

GARÇON TAILLEUR. 

Mon Gentil homme. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Mon Gentilhomme ! Voila ce que c’cft , de fe mettre 
en Perfennede qualité. Allez-vous en demeurer tou- 
jours habillé en Bourgeois , on ne vous dira point 
mon Gentilhomme. Tenez , voila pour mon Gentil- 
homme. 

GARÇON TAILLEUR. 
Monfeigneur , nous vous Tommes bien obligez. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Monfeigneur , oh , oh ! Monfeigneur ! Attendez ; 
mon ami , Monfeigneur mérité quelque chofe, & ce 
n’eftpas une petite parole que Monfeigneur. Tenez, 
voila ce que Monfeigneur vojis donne. 

GARÇON TAILLEUR. 
Monfeigneur , nous allons boire tpus à la famé de 
voltrc Grandeur. 

MONSIEUR JOURDAIN, 
yoftrc Grandeur , oh , oh , oh ! Attendez , ne vous 
fn allez pas. A moy , voftre Grandeur ! Ma foy , 
s’il va jufqu’i l’Alreffe , il aura toute la Bourfc, 
.Tenez , voila pour ma Grandeur. 
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GARÇON TAILLEUR. 

8){ Monlcigneur, nous la remercions trcs-Lumblcment 

g) de-fes liberalitcz. 

.MONSIEUR JOURDAIN. 
r $ II a bien fait , je luy allois tout donner. 

Les quatre Garfons Tailleurs fe réjouïjfent far une 
Dance , qui fait le fécond Inter mi de. ^ 

i,£ • J • :• 

Fin du fécond A&e. 
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ACTE III 



SCENE PREMIERE, 

MONSIEUR J Q U R D A I N , «c f« 
deux LAQUA I S. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

U i v e z-moy , que j’aille un peu mon- 
trer mon Habit par la Ville ; Se fut 
tout , ayez foin tous deux de marcher 
immédiatement fur mes pas , afin qu’oa 
voye bien que vous elles à moy, 

L A QJJ A I S. 

Ouy , Monteur. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Appellez-moy Nicole , que je luy donne quelques 
ordres. Ne bougez , la voila. 




rm 
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SCENE II. 



NICOLE, MONSIEUR JOURDAIN, 
L A QJJ A I S. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Icolc ? 

NICOLE. 

Plaijft il f 

MONSIEUR JOURDAIN. 
Ecoutez. 

N I C O L E rit. 

Hi , hi , hî , hi , hi. 

MO N SIEU R JOURDAIN, 

Qu’as- tu à rire ? 

NICOLE. 

Hi , hi , hi , hi , hi , hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Que veut dire cette Coquine-Li î 
NICOLE. 

Hi , hi , hi. Comme vous voila bafti ! Hi, hi, hi.' 

MONSIEUR JOURDAIN. 
Comment donc ) 

NICOLE. 

Ah , ah , mon Dieu. Hi, hi, hi, hi, hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Quelle Friponne eft-ce-là l Te mocques-tü de 
moy i 

NICOLE. 

Ncnny , Monficur , j’en ferois bien fâchée. Hi , hi, 
hij hi, hi, hi. 



148 LE BOURG. GENT. HOMME. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je te bailleray fur le nez , fi tu ris davantage. 

NICOLE. & 

Moniteur , je ne puis pas m’en empefeher. Hi , hi , 
la , hi , ht , hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Tu ne t'arrêteras pas? 

NICOLE. 

Mo n fi eu r, je vous demande pardon ; maïs vous 
cites fi p 1 allant , que je ne fçaurois me tenir de rire 
rii , lu , ni. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Mais voyez quelle infolcnce ! 

NICOLE. 

Vous elles tout - à - fait drôle comme cela. Hi, 

MONSIEUR JOURDAIN. 

J C tC • è « v 

NICOLE. 

Je vous prie de m’exeufer. Hi , hi , hi hi 
MONSIEUR JOURDAIN. 

Tien fi tu ris encore le moins du monde , je te jure 
que je t’aphqucray fur la joue le plus grand foufflet 
qui le loit jamais donné. 

NICOLE. 

Hc^bicn , Monfieur, voila qui eft fait , je ne riray 
MONSIEUR JOURDAIN. 

IZyZ , b .’ e . n SardC ^ fûat *** P ° Ur taDt0ft tU 

' NICOLE. 

Hi , ht. 

MONSIEUR JOURDAIN. 
vl«e tu nettoyc comme il faut . . 

•’ NICOLE. 

Hi, lu. 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

Il faut , dis- je , que tu nettoyés la Salle , Se ... < 
NICOLE. 

Hi , hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Encore ? 

NICOLE. 

Tenez , Moniteur , battez-moy plûtoft , & me laiffez 
rire tout mon faoul, cela me fera plus de bien. Hi 
hi , hi , hi , hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. 
J’enrage. 

NICOLE. 

De grâce , Moniteur , je vous prie de me biffer rire. 
Hi,hi,hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Si je te prens .... 

NICOLE. 

Moniteur, eur, je creveray , ay , fi je ne ry , Hi, hi, hi. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Mais a-t-on jamais veu une Pendarde comme celle-là, 
qui me vient rire infolcmment au nez , au lieu de 
recevoir mes ordres ? 

* NICOLE. 

Que voulez- vous que je faffe, Monfieur ? 

MONSIEUR 'JOURDAIN. 

Que tu longes , Coquine , à préparer ma Maifoir 
pour la Compagnie qui doit venir, tantoft. 
NICOLE. 

Ah,parmafoy, je n’a y plus envie de rire ; Se tou- 
tes vos Compagnies font tant de defordic céans , 
que ce mot eft allez pour me mettre en mauvaife 
humeur. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ne dois-je point pour toy fermer ma Porte à tout 
le Monde * 
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NICOLE. 

Vous devriez au moins la fermer à certaines 
Gens. 

nmm immoœ 

SCENE IIÏ. 

MADAME JOURDAIN, MONSIEUR 
JOURDAIN, NICOLE, LAQUAIS. 

MADAME JOURDAIN. 

A H , ah , voicy une nouvelle hiftoire. Qu^eft-ce 
«que c’eftdonc, mon Mary, que cet équipage là? 
Vous mocquez vous du Monde , de vous eftre fait! 
enharnav-her de la forte ? & avez-vous envie qu'otr 
fe raille par tout de vous ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Il n’y a que des Sots , & des Soties , ma Femme , qui 
fe railleront de moy. 

MADAME JOURDAIN. 

Vrayment on n’a pas attendu jufqu’à cetee heure , & 
il y a long-temps que vos façons de faire donnent à 
rire à tout le Monde. 

MONSIEUR JOURDAIN/ 

Qui eft donc tout ce Monde-là , s’il vous plaift ? 

MADAME JOURDAIN. 

Tout ce Monde là cit un Monde qui a raifon , & qui 
eft plus fage que vous. Pour moy , je fuis fcandali- 
féc de la vie que vous menez. Je ne fçay plus -ce que 
c’eft que noltre Maifon On diroit qu’il eft céans 
Carefme-prcnant tous les jours ; & dés le matin , de 
peur d’y manquer , on y entend des vacarmes de 
Violons & de Chanteurs, dont tout le yoilinage fe 
trouve incommodé. 



/ • 
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NICOLE. 

Madame parle bien. Je ne fçaurois plus voir mon 
ménage propre avec cet attirail de Gens que vous 
faites venir chez vous. Ils ont des pieds qui vont 
chercher de la boue dans tous les Quartiers de la 
Ville pour l’apporter icy , & la pauvre Françoife cft 
prefque fur les dents , à frotter les planchers que vos 
biaux Maiftrcs viennent crotter régulièrement tous 
les jours. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ouais noftre Servante Nicole, vous avez le caquet 
bien affilé pour une Païfanne. 

MADAME JOURDAIN. 

Nicole a raifon , & Ion fens elt meilleur que le 
voftre. Je voudrais bien fçavoir ce que vous pen- 
fez faire d’un Maiftrc à Dancer à l’âge que vous 
avez ? 

NICOLE. 

Et d’un grand Maiftrc Tireur d’Armes, qui vient 
avec fes battemens de pied , ébranler toute la Mai- 
fon , & nous déraciner tous les carriaux de noftrç 
Salle ? 

MONSIEUR JOURDAIN, 

Taifcz- vous , ma Servante, & ma Femme. 

MADAME JOURDAIN. 

Eft- ce que vous voulez apprendre à dancer , potiï 
quand vous n'aurez plus de jambes ? 

NICOLE. 

Eft-ce due vous avez envie de tuer quelqu'un ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 
Taifcz-vous , vous dis-je , vous elles des ignorantes 
l’une & l’autre , & vous ne fçavcz pas les préroga- 
tives de tout cela. 

MADAME JOURDAIN- 
Vous devriez bien plûtoft fonger à marier voftit 
■Fille, qui cft en âge d’eftre pouryeuc. 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

Je fongeray à marier ma Fille , quand il Ce prefènterâ 
un Parti pour elle , mais je veux longer auflï à ap- 
prendre les belles chofes. 

NICOLE. 

J’ay encore ouy dire , Madame, qu’il a pris au- 
jourd’huy pour renfort de potage , un Maiftre dô 
Philofophie. 

MONSIEUR JOURDAIN 
Fort-bien. Je veux avoir de l’efprit , & fçavoir rai- 
fonner des chofes parmy les honneftes Gens. 

MADAME JOURDAIN. 
N’irez-vous point l’un de ces jours au College vous 
faire donner le fouet , à voftre âge } 

MONSIEUR JOURDAIN- 
Pourquoy non ? Plût à Dieu l’avoir tôut-à-l’heyre j 
le fouet , devant tout le Monde , & fçavoir ce qu’oa 
apprend au College. 

NICOLE. 

Ouy , ma foy , cela vous rendroit la jatnbe bien 
mieux faite. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Sans doute. 

MADAME JOURDAIN. 

Tour cela eft fort neceflairc pour conduire voftre 
Maifon. 

MONSIEUR JOURDAIN. 
Affurément. Vous parlez toutes deux comme des 
Beftes , & )’ay honte de voftre ignorance. Par exem- 
ple, fçavcz-voas , vous , ee que c’eft que vous dites à 
Cette heure } 

MADAME JOURDAIN. 

Ouy , je fçay que ce que je dis eft fort bien dit , U 
que vous devriez forger à vivre d’autre forte. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je ne r parle pas de cela. Je vous demande ci 
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-que c’eft que les paroles que vous dites icy. 

MADAME JOURDAIN. 

Ce font des paroles .bien fenfées , & yoftrc conduite 
ne l’eft guère s. 

MONSIEUR. JOURDAIN. 

Je ne parle pas de cela , vous dis- je Je vous deman- 
de ; Ce que je parle avec vous , ce que je vous dis à 
cette heure , qu’eft-ce que c’eft ? 

MADAME JOURDAIN. 

Des Chanfons. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Hé non ; ce n’eft pas cela. Ce que nous difcrns 
tous deux , Le langage que nous parlons à cette 
Lettre. 

MADAME JOURDAIN. 

Hé bien » 

MONSIEUR JOURDAIN. 
Comment eft ce que cela s’appelle ? 

MADAME JOURDAIN. 

Cela s’appelle comme on veut l’appeller. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

C’eft de la Profe , ignorante. 

MADAME JOURDAIN. 

De la Profe ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ouy * de la Profe. Tout ce qui cft Profe , n’eft 
point Vers ; & tout ce qui n’eft point Vers , eft 
Profe. Heu , voila ce que c’eft d’étudier. Et toy, 
fçais - tu bien comme il faut faire pour dire 
un V ? 

NICOLE. 

Comment ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ouy. Qu’cft-cc que tu fais quand tu dis un V ? 
NICOLE. 

Qupy? 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

Dis un peu , V , pour voir ? 

NICOLE. 

Jlé bien , V. 

MONSIEUR JOURDAIN. 
Qu’eft-cc que tu fais ? 

NICOLE. 

Je dis , V. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ouy ; mais quand tu dis , V , qu’cft ce que til 
fais i 

NICOLE. 

Je fais ce que vous me dites. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

O l’ctrange chofe , que d’avoir affaire à des beftes I 
Tu allonges les lèvres en dehors, & approches la 
mâchoire d’enhaut de celle d’enbas , V , Vois-tu î 
Je fais la moue , V. 

NICOLE. 

Ouy , cela eft biau. 

MADAME JOURDAIN. 

Voila qui eft admirable 1 

MONSIEUR JOURDAIN. 

C’cft bien autre chofe , fi vous aviez veu O , & DAj 
DA, & FA, FA. 

MADAME JOURDAIN- 
Qu_’cft- ce que c’eft donc que tout ce galimatias- 
là t 

NICOLE. 

De quoy eft- ce que tout cela guérit ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 
J’enrage , quand je voy des Femmes ignorantes. 

MADAME JOURDAIN. 

'Allez : Vous devriez envoyer promener tous ces 
Gens là , avec leurs fariboles. 
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NICOLE. 

Et fur tout cc grand efcogrifc de Maiftre d’Armcs ^ 
qui remplit de poudre tout mon ménage. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ouais , ce Maiftre d’Armes vous tient bien au coeur. 
Je te veux faire voir ton impertinance tout à l’heure , 
Il fait apporter les fleurets , & en donne un k Nicole. 
Tien , raifon demonftrarive , La ligne du corps. 
Quand on pouffe en quarte , on n’a qu’à faire cela ; 
& quand on pouffe en tierce , on n’a qu’à faire cela. 
Voila le moyen de n’eftre jamais tué ; & cela n’eft-il 
pas beau , d’eftre affuré de fon fait , quand on Ce 
bat contre quelqu'un ? Là , pouffe-moy un pcq 
pour voix. 

NICOLE. 

Hé bien , quoy ? 

Nicole luy pouffe plu (leur s coups'. 
MONSIEUR JOURDAIN. 

Tout beau. Hola, oh , doucement. Diantre foit la, 
Coquine. 

NICOLE. 

Vous me dites de pouffer. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ooy ; mais tu me pouffes en tierce , avant que dd 
pouffer en quarte , & tu n’as pas la patience que je 
pare. - 

MADAME JOURDAIN. 

Vous elles fou , mon Mary , avec toutes vos fon- 
taifies , & cela vous eft venir depuis que vous vous 
meflez de hanter la Nobleffe. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Lors que je hante la Nobleffe , je fois paroiftre mon 
jugement ; & cela efl plus beau que de hanter voitre 
Bourgeoise. 
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MADAME JOURDAIN 
Citnon vraymcnt. Il y a fort à gagner à fréquen- 
ter vos Nobles , & vous avez bien opéré avec ce 
beau Moniteur le Comte , dont vous vous cites 
embéguiné. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Paix, fongez à ce que vous dites Sçavez-vous 
bien , ma Femme , que vous ne fçavez pas de qui 
vous parlez , quand vous parlez de luy ? C’cft une 
Perfonnc d’importance plus que vous ne penfèz ? 
Un Seigneur que l’on confidere à la Cour , & qui 
parle au Roy tout comme je vous parle. N’eft ce 
pas une chofe qui m’eft tout à-fait honorable , 
que l’on voye venir chez moy fi fouvent une Pcr- 
fonne de cette qualité , qui m’appelle fon cher 
Amy , & me traite comme fi i’eftois fon égal i II a 
pour moy des bontez qu’on ne devincroit jamais ; & 
devant tout le monde , il me fait des carelTes dont 
je fuis moy-mefme confus. 

MADAME JOURDAIN. 

Ouy , il a des bontez pour vous & vous fait des ca- 
reftes , mais il vous emprunte voftrc argent. 

MONSIEUR JOURDAIN. 0 
Hé bien ne m’eft - ce pas de l’honneur . de prefter 
de l’argent à un Homme de cette condition là ? & 
puis je faire moins pour un Seigneur qui m’appelle 
Ion cher amy ? 

MADAME JOURDAIN. 

Et ce Seigneur , que fait il pour vous î 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Des chofes dont on feroit étonné , fi on les fça- 
voit. 

MADAME JOURDAIN. 

Et quoy î 



MONSIEUR 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

®afte , je ne puis pas m’expliquer, il fnffic que fi jtf 
luy ay prefté de l’argent , il me le rendra bien , & 
avant qu’il foie peu. 

MADAME JOURDAIN. 

Ouy. Attendez-vous à cela. 

MONSIEUR JOURDAIN. 
Attiirémenr. Ne mel’a-t-il pas dit ï 

MADAME JOURDAIN. 

Ouy , ouy , il ne manquera pas d’y faillir. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Il m’a juré fa foy de Gentilhomme. 

MADAME JOURDAIN. 
Chanfôns. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ouais , vous elles bien oblunéc, ma Femme : Jevoni 
dis qu’il me tiendra là parole , j’en fuis feur. 

MADAME JOURDAIN. 

Et moy , je fuis feuie que non , & que toutes le* 
carottes qu’il vous fait ne font que pour vous crw 
joler. 

MONSIEUR JOURDAIN. 
Taifcz-vous. Le voicy. 

• MADAME JOURDAIN. 

Il ne nou* faut plus que cela. 11 vient peut-eftre en- 
core vous faire quelque emprunt ; & lime fembie 
que j'ay difné , quand je le voy. 

MONSIEUR JOURDAIN. 
Taifcz-vous, vous dis-je. 




& 
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SCENE IV. 

DORANTE, MONSIEUR JOURDAIN, 
MADAME JOURDAIN , NICOLE. 

DORANTE. 

M On cher Amy , Monfieur Jourdain , comment 
vous portez-vous ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Tort-bien , Monfieur , pour vous rendre mes petits * 
fcrvices. 

DORANTE. 

Et Madame Jourdain que voila , comment Ce porte» 
t-elle } 

MAD AME JOURDAIN. 

Madame Jourdain Ce porte comme elle peut. 
DORANTE. 

Comment , Monfieur Jourdain , vous voila le plus 
propre du monde I é 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Vous voyez. 

DORANTE. 

Vous avez tout-à-fair bon air avec cet Habit, Sc 
nous n’avons point de jeunes Gens à la Cour qui , 
foient mieui faits que vous. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Hay , hay. 

MADAME JOURDAIN. 

Il le gratc par où il fc démange. 

DORANTE. 

Tournez- vous. Cela eft tout- à- fait galant. 

- | 
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MADAME JOURDAIN. 

Oay, aufii fot par derrière que par devant. 
DORANTE. 

Ma fby , Monfieur Jourdain , j’avois une impaticncfc 
étrange de vous vpir Vous elles l’Homme du monde 
que j’eftime le plus , & je parlois de vous encore et 
matin dans la Chambre du Roy. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Vous me faites beaucoup d’bonncur , Monficur, 
A Madame Jourdain. Dans la Chambre du Roy ? 

dorante. 

Allons , mettez .... 

MONSIEUR JOURDAIN. 
Monficur , je fçay le refpcdl que je vous doy. 
DORANTE. 

Mon Dieu , mettez ; point de ceremonie entre rtous a 
je vous prie. 

MONSIEUR JOURDAIN. 
Monficur .... 

DORANTE. 

Mettez , vous dis- je , Monficur Jourdain , vous elles 
mon Amy. 

MONSIEUR JOURDAIN. 
Monfieur , je fuis voftre Serviteur. 

DORANTE. 

Je ne me couvriray point ; fi vous ne vous cou- 
vrez. 

MONSIEUR JOURDAIN. ' 
J’aime mieux eftre incivil , qu’importun. 

DORANTE. 

Je fuis voftre débiteur , comme vous le fçavez. 

MADAME JOURDAIN. 

Oay , nous ne le fçavons que trop. 

DORANTE, 

Vous m’avez genereufement prefté de l’argent. 

Yij 
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en plufieurs occafions , & m’avez obligé de; la mcil< 
leure grâce du monde , aflurément. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

» Monfieur vous vous mocquez. 

DORANTE. 

Mail fc fçai rendre ce qu’on me prefte , & reçoit» 
1 oiftre les plaifirs qu’on me fait. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je n’en doute point , Monfieur. 

dorante. 

Je veux fortir d’affaire avec vous ; & je viens icj 
pour faire nos comptes enfemble. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Hé bien , vous voyez voftre impertinence , m* 
Femme. 

DORANTE. 

Je fuis Homme qui aime à m’acquitter le pl&olb 
que je puis. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je vous le difois bien. 

DORANTE 
Voyons un peu ce que je vous doy. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Vous voila , avec vos foupçons ridicules. 

DORANTE. 

Vous fouvenez-vous bien de tout l’argent que TOUS 
m’avez prefté ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je croy que ouy. J’cn ay fait un petit Mémoire. 
Le Voicy. Donné à vous une fois , deux cens 
Louis. 

D O R A N T E. 

Cela eft vray. 

monsieur Jourdain. 

\Jnc autre fois , fii- vingt. 
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DORANTE. 

Ouy. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ec une autrefois , cent quarante. 

DORANTE. 

Yous avez raifon. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ces trois articles font quatre cens foixante Lou 'Î5 f 
qui iraient cinq mille foixante livres. 

DORANTE. 

Le compte eft fort bon. Cinq mille foixante 11* 
vres. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Mille huit cens trente deux livres à voftre Plu>» 
mailler. 

DORANTE. 

Juftemenf. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Deux mille Icpt cens quatre- vingt livres à voftre 
Tailleur. 

DORANTE, 
il eft vray. _ 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Quatre mille trois cens feptante-neuf livres douze 
fols huk deniers à voftre Marchand. 

DORANTE. 

Tort-bien. Douze fols huit deniers ; Le compte eft 
jufte. \, 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Et mille fept cens quarante huit livres fept fols quatre 
deniers , à voftre Sellier. 

DORANTE. 

Tout cela eft véritable. Qu’eft-ce que cela fait. 

MONSIEUR JOURDAIN. 
Somme totale , quinze mille hu>it cens livres. 

Y iij 
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DORANTE. 

Somme totale & jufte j Quinze mille huit cens livref.' 
Mettez encore deux cens Piftoles que vous m’allez 
donner , cela fera juftement dix- huit mille francs , 
que je vous payeray au premier pur. 

MADAME JOURDAIN. 

Hé bien , ne l’avois- je pas bien deviné } 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Faix. 

DORANTE. 

Cela vous incommodera- 1- il , de me donner ce que 
je vous dis ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Eh non. 

MADAME JOURDAIN. 

Cet Homme-là fait de vous une V^ache à lait. 

MONSIEUR JOURDAIN. 
Taifcz-vous. , 

DORANTE. 

Si cela vous incommode , j’en iray chercher ail* 
leurs. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Non , Monfieur. 

MADAME JOURD AIN. 

Il ne fera pas content , qu’il ne vous ait ruiné. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Taifez-vous , vous dis je. 

DORANTE. 

Vous n’avez qu’à me dire fi. cela vous embarafle. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

* — 

Point, Monfieur. 

MADAME JOURDAIN. 

C’eft un vray enjolcux. 
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MONSIEUR JOURDAIN. 
Taifez-vous donc. 

MADAME JOURDAIN. 

Il vous fucera jufqu’au dernier fou 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Vous tairez-vous ? 

DORANTE. 

J'ay force Gens qui m’en prêteraient avec j'oye ; mai3 
comme vous eftes mon meilleur Amy , j’ay crû que je 
vous ferais tort . fi j’en demandoisà quclqu’autre. 

MONSIEUR. JOURDAIN. 

C’eft trop d’honneur , Monfieur , que vous me faites. 
Je vay quérir voftrc affaire. 

MADAME JOURDAIN. 

Quoy , vous allez encore Iuy donner cela ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Que faire ? Voulez- vous que jerefufe un Homme de 
cette condition là, qui a parlé de moy ce matin dans 
la Chambre du Roy ? 

MADAME JOURDAIN. 

Allez, vous eftes une vraye Dupe. 

SCENE V. 

DORANTE, MADAME JOURDAIN, 
NICOLE. 

DORANTE. 

Y Ous me frmbbz toute mélancolique. Qu’avcz- 
vous , Madame Jourdain > 

MADAME JOURDAIN. 

J’ay la tefte plus groffe que le poing , & fi clic n’eft 
pas enflée. 
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dorante. 

Mademoifcllc voftrc Fille , où ell-elle , que je ne fc 
voy point 1 

MADAME JOURDAIN. 
Mademoifellc ma Fille cft bien où clic cft. 
DORANTE. 

Comment fc porte- t-elle > 

MADAME JOURDAIN. 

Elle fe porte fur fes deux jambes. 

DORANTE. 

Ne voulez-vous point un de ces jours venir voir avec 
elle < le Balet & la Comédie que l’on fait chez 
le Roy ? 

MADAME JOURDAIN. 

Ouy vrayment , nous avons fort envie de rire , fort 
envie de rire nous avons. 

DORANTE. 

Je penfe , Madame Jourdain , que vous avez eu bien 
des Amans dans voftre jeune âge , belle & d’agreabic 
humeur comme vous efliez. 

MADAME JOURDAIN. 

Trcdame , Monfieur , eft-ce que Madame Jour- 
dain eft décrépite , & la telle luy groiiille-t- elle 
déjà t 

DORANTE. 

Ah ma fby , Madame Jourdain , je vous demande 
jpardon. Je ne fongeois pas que vous elles jeune , & 
je refvc le plus fouvent. Je vous prie d’èxcufer mon 
impertinence. 

un» 



SCENE 
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SCENE VI. 



MONSIEUR JOURDAIN J 
MADAME JOURDAIN, 
DORANTE , NICOLE. 

MONSIEUR JOURDAIN.’ 

V Oila deux cens Louis bien comptez. 

DORANTE 

Je vous allure , Monlîcur Jourdain , que je fuis 
tout à vous , & que je brûle de vous rendre un fer- 
vice à la Cour. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je vous fuis trop obligé. 

D O R AN TE. 

Si Madame Jourdain veut voir le divertiflement 
Royal, je luy feray donner les meilleures places 
de la Salle. 

MADAME JOURDAIN.' 
Madame Jourdain vous baife les mains. 

DORANTE bas a Monfieur Jourdain. 
Noftre belle Marquifc , comme je vous ay man- 
dé par mon Billet , viendra tamoft icy pour le Ba- 
lct & le Repas j je Fa y fait confcntir enfin au Ré- 
gal que vous luy voulez donner. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Tirons- nous un peu plus loin , pour caufè. 

DORANTE. 

Il y a huit jours que je ne vous ay veu , & je ne 
vous ay point mandé de nouvelles du Diamant 
que vous me milles entre les mains pour luy en 
Tom t K. Z 
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faire prefent de voftre part : mais c’eft que j’ay 
toutes les peines du monde à vaincre Ton fcrupule, 
& ce n’eft que d’aujourd’huy qu’elle s’eft relôluc à 
l’accepter- 

MONSIEUR JOURDAIN. 
Comment l’a t- clic trouvé ? 

DORANTE. 

Merveilleux ; & je me trompe fort , ou la beauté 
<îe ce Diamant fera pour vous fur fon efprit un effet 
admirable. 

MONSIEUR JOURDAIN.’ 

Plût au Ciel J 

MADAME JOURDAIN. 

Quand il eft une fois avec luy , il ne peut le quit- 
ter. 

DORANTE- 

Je luy ay fait valoir comme il faut la richefïc de 
ce prefent , & la grandeur de voftre amour. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ce font , Monfieur , des bontez qui m’accablent ; 
& je fuis dans une confufion la plus grande du mon- 
de , de voir une Pcrfonne de voftre Qualité s’abaif* 
fer pour moy à ce que vous faites. 

DORANTE. 

Vous mocquez-vous ? Eft-ce qu’entre Amis on s’ar- 
refte à ces fortes de fcrupules î Et ne feriez- vous 
pas pour moy la mcfme chofc , fi l’occafion s’ea 
offroit î 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ho affurément , & de très grand cœur. 

MADAME JOURDAIN. 

Que fa prcfence me pcfc fur mes épaules. 

. DORANTE 

Pour moy , je ne regarde rien , quand il faut fèr-* 
vir uq Amy , Sc lors que vous me fiftes coq- 
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Edtncc de fardeur que tous aviez priS pour cette 
Matquife agréable chez qui j', 1V ois commerce 
vous - vides que d’abord je m’of&is de ffloy-mefinè 
a fcrvir voftre amour. 1 

MONSIEUR JOURDAIN, 
dent Vra ^ * CC ^° Dt ^ CS ^* ontez S ui mc confott- 
_ MADAME JOURDAIN. 

Eu ce qu il ne s’en ira point ? * 

§ Nicole. 

Ils le trouvent bien enfemble. 

DORANTE. 

Vous avez pris le bon biais pour toucher fon 
Coeur. Les femmes aiment fur tout les dépenfes 
au on fait pour elles ; & vos frequentes Screna- 
des , & vos Bouquets continuels ; ce fuperbe Feu 
d artifice qu’elle trouva fur l’ea Uj le Diamant qu’elle 
a receu de voftre part , & le Régalé que vous luy 
préparez , tout cela luy parle bien mieux en faveur 
de voftre amour, que routes les paroles que vous 
-auriez pu luy dire vous mefme. * 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Il n’y a point de dépenfes que je ne fiffe , fi par 11 
je pouvois trouver le chemin de fon coeur Une 
Femme de, Qualité a pour moy des charmes ravif, 

lans . & c eft un honneur que j’achetciois au prix 
de toute chofe. r 

MADAME JOURDAIN. 

Que peuvent-ils tant dire enfemble i Va t en u* 
peu tout doucement prefter l’oreille. 

DORANTE. . 

^ c ./ era tantoft que vous jouirez à voftre aife du 

de" 1 [J Uiisfaitc ° ^ ' & V ° S yCU * 301001 t0Ut lc tcm ^ 

Z ij 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

Tour eftre en pleine liberté , j’ay fait en forte que 
rna Femme ira difncr chez ma fœur, ou elle pafle-, 

ia toute l’aprefdinée. 

DORANTE. 

Vous avez fait prudemment , & voftre Femme au.- 
ioit pû nous embaraffer. J’ay donné pour vous 
l’ordre qu’il faut au Cuifmier , & a toutes les chofcs 
qui font necelfaires pour le Balet. H eft de mon 
invention ; & pourveu que l’execution pmfle répon- 
dre à l’idée , je fuis feur qu’il fera trouve . 

MONSIEUR JOURDAIN t'apperfttf 
mue Nicole écoute , & luy derme un foufflet. 

Ouais , vous elles bien impertinente. Sortons , s ü 

vous plaift. 

SCENE VII. 

MADAME JOURDAIN, NICOLE. 
NICOLE. 

M A foy , Madame , la curiofité m’a coûté 
quelque chofe mais je croy qu’il y a quel- 
que anguille fous roche , & ils parlent de quel- 
que affaire, otl ils ne veulent pas que vous foyez. 

MADAME JOURDAIN. 

Ce n’eft pas d’aujourd’huy , Nicole , que j’ay con- 
çeu des foupçons de mon Mary. Je fuis la plus 
trompée du monde . ou il y a quelque amour en cam- 
pagne , & je tiavaillc à découvrir ce que ce peut él- 
ire. 'Mais fgngcons à pu l Ole. Tu fçais i’amouï 
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que Clcontc a pour elle. C’eft un homme qui me 
revient , & je veux aider £à recherche , & luy don- 
rier Lucilc , fi je puis. 

NICOLE. 

En vérité , Madame , je fuis la plus ravie du mon- 
de de vous voir dans ces fentimens; car fi le Maif- 
rre vous revient ,1e Valet ne me revient pas moins, 
& je fouhaiterois que noftrc mariage fe pût faire à 
l’ombre du leur. 

MADAME JOURDAIN. 

Va- t*en luy en parler de ma part , & luy dire que 
tout-à-l’heure il . me vienne trouver , pour faire cn- 
femble-i. mon Mary la demande de ma Fille. 

' NICOLE. 

J’y cours , Madame , avec joye , & je ne pouvois 
recevoir une commilfion plus agréable. Je vay , je 
penfe, bien réjouir les Gens. 

SCENE VIII. 

gleonte , COVIELLE, 
NICOLE. 

NICOLE. 

A H vous voila tout à propos. Je fuis une Anif 
bafladricc de joye , & je viens .... 

C L E O N T E. 

Retire- toy , perfide , & ne me vien point amufer a-* 
vec tes traiftrefles paroles. 

NICOLE. 

Eft-ce ainfi que vous recevez . . . 

C L E O N T E. 

Retire- toy, te dis-je, & va-t-en dire de ce pas 

Z iij 
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à ton infidèle Maiftreffe , qu’elle n’abufera de fa vie 
le trop fimple Cleonte. 

NICOLE. 

Quel vertigo eft-cc donc U? Mon pauvre Coviel- 
le, dy moy un peu ce que cela veut dire. 

CO VIELLE. 

Ton pauvre Covielle , petite Scelerate ? Allons viftr,. 
ofte- toy de mes yeux , vilaine , & me laific en re- 
pos. 

NICOLE. 

Quoy , tu me viens aufli .... 

COVIELLE. ‘ 

Ofte-toy de mes yeux, te dis- je, & ne me pari» 
de ta vie. 

NICOLE. 

Ouais ! Quelle mouche les a piquez tous deux ? 
Allons de cette belle hiftoire informer ma Maî- 
trefle. 




SCENE IX. 



CLEONTE, COVIELLE. 
CLEONTE. 

Q Voy y traiter un amant de la forte ; & un 
Amant le plus fidellc , & le plus pafliîonnc 
de tous les Amans ? 

CO VIE L LE. 

C’eft une chofe épouvantable que ce qu’on nous 
feit à tous deux. 

CLEONTE. 

Je fais voir pour une Perfonne toute l’ardeur , & 
toute la tendreffe qu’on peut imaginer ; Je n’ai- 
me rien au monde qu’elle , & je n’ay qu’elle dans 
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l’cfprit : Elle fait tous mes foins , tous mes defirs, 
toute ma joye ; je ne parle que d’elle , je ne pcn- 
fe qu’à elle , je ne fais des fonges que d’elle , je 
ne refpire que par elle , mon coeur vit tout eu elle ; 
& voila ae tant d’amitié la digne récompenfei 
Je fuis deux jours fans la voir , qui font pour moy 
deux ficelés effroyables ; je la rencontre par ha- 
sard ; mon coeur à cette veue fe fent tout tranf- 
porté , ma joye éclate fur mon vifage ; je vole 
avec raviffement vers elle , & l’infidclle détourne 
de moy fes regards , & paffe brufquement comme 
fi de Cà vie elle ne m’avoit veu 1 

COVIELLE. 

Je dis les mefmes chofes que vous. 

C L E O N T E. 

Peut- on rien voir d’égal, Coyiclle, à cette per- 
fidie de l’ingrate Lucile ? 

C O V I E L L E. 

Et à celle , Monfieur , de la pendardc de Nico- 
le. 

C L E O N T E. 

Après tant de facrifices ardens , de fodpirs , & de 
▼oeux que j’ay faits à fes charmes ! 

C O V I E L L E. 

Après tant d’aflidûs hommages , de foins , & de 
fovices que je luy ay rendus dans fa Cuifine 1 

C L E O N T E. 

Tant de larmes que j’ay verféesi fes genoux! 

CO VIE LL E. 

Tant de féaux d’eau que j’ay tirez au Puits 
pour clic. 

CLEONTE. 

Tant d’ardeur que j’ay fait paroiftre à la chérir 
plus que moy-mcfme. 

Z ii$ 
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CO vielle. 

Tant de chaleur que j’ay fouffertc à tourner k 
Broche a la place ! 

C L E O N T E, 

Elle me fuit avec mépris. 

CO VIELLE. 

Elle me tourne le dos avec effronterie.’ 

cleonte. 

C cft une perfidie digne des plus grands chafti- 
mcns. 

covielle. 

C cft une trahison- a merirer mille fbu/Hcts* 

cleonte. 

pour Mie poinl ’ jC tc P ric » dc mc parler jamais 
COVIELLE. 

Moy , Monfieur ? Dieu m’en garde 
. . CLEONTE. 

Ne vren point m’exeufer l’atftion de cette infidel- 

Vï , COVIELLE. 

N. ayez pas peur. 

VT . CLEONTE. 

Non, vois- tu , tous tes difeours pour la défen- 
dre , ne lcrviront de rien. 

, COVIELL-E. 
vjui longe a cela ? 

_ CLEONTE. 

Je veux contre-elle confcrvcr mon reffentiment & 
rompre cnlemble tout commerce. 

-, r c O v I E L L E. 

J y confens. 

CLEONTE. 

Ce Monfieur le Comte qui va chez elle , Iuy 
donne peut-eftre dans la veuc : à fon efprit , fe 
le voy bien , fe laiffc éblouir à la qualité. Mais 
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îî me faut , pour mon honneur , prévenir l’éclat 
de fon inconftancc. Je veux foire autant de pas 
qu’elle au changement où je la voy courir , & ne 
luy laiffcr pas toute la gloire de me quitter. 

C O V I E L L E. 

C’eft fort bien dit, & j’entre pour mon compte 
dans tous vos fcnrimcns. 

C L E O N T E. 

Donne la main à mon dépit , & fodtien ma re- 
folution contre tous les relies d’amour qui me 
pourroient parler pour elle. Dy m’en , je t’en con- 
jure , tout le mal que tu pourras. Fais moy de fa 
Perfonne une peinture qui me la rende méprifable j 
& marque- moy bien , pour m’en dégoûter , tous 
les deffauts que tu peux voir en elle. 

C O V I E L L E. 

Elle , Moniteur , Voila une belle Mijaurée , une 
Pimpe foüéc bien baftie , pour vous donner tant 
d’amour, je ne luy voy rien que de très médiocre , 
& vous trouverez cent Perfonncs qui feront plus 
dignes de vous. Premièrement , elle a les yeux 
petits. 

C LEONTE. 

Cela eft vray , elle a les yeux petits : mais elle 
les a pleins de feux , les plus brillans , les plus per- 
çans du monde , les plus touchans qu’on puilfe 
voir. 

COVIELLE. 

Elle a la bouche grande» 

CLEONTE. 

Oüy; mais on y voit des grâces qu'on ne voit point 
aux autres bouches; & cette bouche , en la voyant, 
infpire des delirs , cil la plus attrayante , la plus 
jnoureufe du monde. 
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C O V I E L L E. 

Pour fa taille , elle n’eft pas grande. 

cleonte. 

Non ; maix elle eft ai fée , & bien prife. 

COVIELLE. 

Elle affe&e une nonchalance dans ,fon parler , Si 
dans fes aftions. 

cleonte. 

Il eft vray ; mais elle a grâce à tout cela , & fes 
maniérés font engageantes , ont je ne fçay quel 
charme à s’infinuer dans les cceurs. 

C O V I E L L E. 

Pour de l’Efprit. . . . 

CLEONTE. 

Ah elle en a , Concile , du plus fin , du plus delù 
oat. 

CO V IELLE. 

Sa convcrfation .... ^ » 

CLEONTE. 

Sa convcrfation eft charmante. 

C O V I E L L E. 

Elle eft toujours ferieufe. 

CLEONTE. 

.Veux -tu de ces cnjoûmens épanouis, de ces 
joyes toujours ouvertes ? & vois- tu rien de plus 
impertinent , que des Femmes qui rient à tous pro- 
pos ? 

‘ C O V I E L L E. 

Mais enfin elle eft capricieufe autant que Perfonne 
du monde. 

CLEONTE. . 

Ouy , elle eft capricieufe , j’en demeure d’accord , 
mais tout fied bien aux Belles , on fouffic tout des 
Belles. 

C O V I E L L E. 

Puis que cela va comme cela , je voy bien que 
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tous ayez envie de l’aimer toujours. 

C L EO N T E. 

Moy , j’aimerois mieux mourir ; & je vay la haïr 
autant quejel’ay aimée. 

C O V I E L L E. 

Le moyen , fi vous la trouvez fi parfaite > . 
CLEONTE. 

C’eft en quoy ma vengeance fera plus éclatan- 
te • en quoy je veux faire mieux voir la force de 
mon coeur, à la haïr, à la quitter, toute b-lle, 
toute pleine d’attraits , toute aimable que je la trou- 
ve. La voicy. 

. SCENE X. 

CLEONTE, LUCILE, CO VIELLE. 
NICOLE. 

NICOLE. 

P Our moy , j’en ay efté toute fcardali- 
fée. 

LUCILE. 

Ce ne peut eftre > Nicole , que ce que je dis. Mais* 
le voila. 

CLEONTE. 

Je ne veux pas feulement luy parler.. 

CO VIELLE. 

Je veux vous imiter. 

LUCILE. 

Qtfeft- ce donc , Cleonte , qu’avez- vous î 
NICOLE. 

Qu’as tu donc , Coviellc i 

LUCILE. 

Quel chagrin vous poflede î 
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NICOL E. 

Quelle mauvaife humeur te tient ! 

L U C 1 L E. 

Eftes-vous muet , Cleonte ) 

N IC O LE. 

As-tu .perdu la parole , Coviellc? 

G L E O N T E. 

Que voila qui cft feelerat ! 

C O V I E L L E.' 

Que cela cft Judas 

L U C I L E, 

Je voy bien que la rencontre de tantoft a trou* 
blé voftrc cfprit. 

CLEONTE. 

Ah, ah, on voit ce qu’on a fait. 

NICOLE. 

Noftre accueil- de ce matin t'a fait prendre la 
chcvre. 

COVIELLE. 

On a deviné l’encloueuie. 

L U C I L E. 

N’cft-il' pas vray r Cleonte , que c’eftlà le fujet d« 
voftre dépit î 

CLEONTE. 

Ouy , perfide, ce l’cft, puis qu'il faut parler; 
& j’ay à vous dire que vous ne triompherez pas 
comme vous penlèz de voftrc infidélité ; que je veux 
eftre le premier à rompre avecquc -vous ; & que 
vous n'aurez pas l’avantage de me chafter. J’au- 
ray de la peine, fans doute , à vaincre l’amour que 
j’ay pour vous 5 cela me caufera des chagrins: Je 
fouffriray un temps ; mais j’en viendray à bout Sê-je 
me perceray plûroft le coeur , que d’avoir la foiblcf* 
fe de retourner à vous. 

CQ VIELLE. 

Qîieufly , queumy. ' 
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LUC ILE. 

•Voila bien du bruit pour un rien. Je veux vous 
dire , Cleonre , le -fujet qui m’a fait ce matin éviter 
t voftre abord. 

C L E O N T E fait femblmt de s* en tlltr 
& tourne autour du Thtatre. 

Non , jcTîê veux rien écouter. 

NICOLE. 

Je te veux apprendre la caufe qui nous a fait paffer 
: fi vifte. 

CO VIELLE fuit Lucile. 

Je ne veux rien entendre. ' 

LUCILE fuit Cleonte. 

S cachez que ce matin .... 

CLEONTE. 

Non , vous dis- je. t 

NICOLE fuit Coviellt. 

Apprens que .... 

. CO VIELLE. 

Non , traiftrefle. 

lucile. 



Ecoutez. 

Point d’affaire. 
Laiffcz-moy di 
Je fuis fourd. 
Cleonte. 

Non. 

✓ 

Coviclle. 

Point. 



CLEONTE. 

NICOLE. 

COVIELLE. 

LUCILE. 

* l * 

CLEONTE. 
NICOLE.’ 
£ O VIELLE. 
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C LEO N TE. 

NICOLE. 
C O V I E L L E. 
LXJ Cl LE. 

C L E O N T E. 
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L U C I L E. 

jArrellcz. 

Chanfons. 

Entens-moy. 

Bagatelle. 

Un moment. 

Point du tout. 

NICOLE. 

Un peu de patience. 

COVIELLE; 

Tarare. 

L U C I L E. 

Deux paroles. 

CLEO N TE. 

Non, c’en cft fait. 

NICOLE. 

Un mot. 

CO VIELLE. ' • 

Plus de commerce. 

L U C I L E. 

Hé bien , puis que vous ne voulez pas m’ecouter 
demeurez dans voftre penfée , & faites ce qu’il 
vous plaira. • 

NICOLE. 

. Puis que tu fais comme cela , prens-lc tout com- 
me tu voudras. 

CLEO NT E. 

Sçachons donc le fujet d’un fi Eel accueil. 

L UC I L E fait femllant de s'en aller à fon tour % 
& fait le ntefme chemin qu'a fait Cleonte. 

Il ne me plailt plus de le dire. 



X 
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CO VIELLE. 

Apprens-nous un peu cctce hiftoire. 

NICOLE. 

Je ne veux plus , moy , te l 'apprendre. 

CLEONTE fuit Lucile . 

Dites- moy. . 

lucile. 

Non , je ne veux rien dire. 

COVIELLE; 

Conte- moy . . . . 

NICOLE, fuit Cleonte. 

Non , je ne conte rien. 

CLEONTE. 

De grâce. 

LUCILE. 

Non , vous dy-jr. 

CO VIELLE fuit Niait. 

Par charité. 

NICOLE, 

-Point d’affaire. 

CLEONTE, 

Je vous en prie. 

LUCILE. 

Laiffez-moy. 

C O V I E L L Eü 

Je t’en conjure. 

NICOLE, 

Ofte-toy de là. 

CLEONTE. 

Lucile. 

LUCILE. 

Non. < y. 

COVIELLE, 

Nicole. 

NICOLE. 

Peint. 



N 



*îo LE BOURG. GENT. HOMME. 



C LEONTE. 

Vlu nom des Dieux. 

LUCI1E. . ~ 

Je ne veux pas. 

■COVIELLE. 

Parle-moy. 

NICOLE. 

Point du tout. 

C LEONTE. 

Eclairciffez mes doutes. 

LUCILE. 

Non . je n’en feray rien. 

C O v I EL LL 

Guéris- moy l’efprit. 

NICOLE. 

Non , il ne me plaift pas 

CLEO N TE. 

Hé bien , puis que vous vous fouciez fi peu de me ti* 
rcr de peine , & de vous juftificr du traitement in- 
digne que vous avez fait à ma flâme , vous me voyez, 
ingrate , pour la derniere fois , & je vay loin de vous 
mourir de douleur & d amour. 

COVIELLE. 

Et moy , je vai fiiivrc fes pas 

LUCILE. 

Cleonte. 

NICOLE. 

Covicllc. 

CLEONTE. 

Eh ? 

COVIELLE. 

Plaift-il î 

LUCILE. 

Où allez-vous î 

CLEONTE. 

Où je vous ay dit. 



i - 



COVIELLE. 



COMEDIE-BALLET. 281 

C O V I E L L E. 

Nous allons mourir. 

lucile: 

Vous allez mourir , Clconte ? 

C L E O N T E. 

Ouy , cruelle , puis que vous lç voulez. 

lucile. 

Moy , je veux que vous mouriez î 
C L E O N T E. 

Ouy , vous le voulez. 

LUCILE. 

Qui vous le dît ? 

C L BONTE. 

N’eft-ce pas le vouloir , que de ne vouloir pas é- 
claircir mes foupçons ? 

LUCILE. 

Eft-ce ma faute ? Et fi vous aviez voulu m’écou- 
ter, ne vous aurois-je pas dit que l’avanture dont 
vous vous plaignez , a efté cauféc ce matin par la 
prefcnce d’une vieille Tante qui veut à toute for- 
ce, que la feule approche d’un Homme def- ho- 
nore- une Fille ; Qui perpetuellem'ent nous fer- 
monc fur ce chapitre , & nous figure tous les Hom~ 
mes comme des Diables qu’il faut fuir t 

NICOLE. 

Voila le fecret de l'affaire. 

; CL BONTE. 

Ne me trompez-vous point , Lucile ï 
C O V I E L L E. 

Ne m’en donnes- tu point à garder ?• 

, LUCILE, 

Jl n’eft rien de plus vray. 

NICOLE. 

C’eft la chofe comme elle cft. 

Tome V. hz, 
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CO V telle. 

Nous rendrons- nous à cela ? 

C L E O N T E. 

Ah , Lucile , qu’avec un mot de voftrc bouche vous 
fçavez appaifer de chofcs dans mon cœur ! & que 
facilement on fe laiflc perfuader aux Pcrfoanes 
qu’on aime ! 

C O V I E L L E. . 

Qu’on eft aifément amadoué par ces diantres d’a- 
nimaux là. 

S CE N E XI. 

MADAME JOURDAIN, CLEONTE, 
LUCILE, COVIELLE, NICOLE. 

MADAME JOURDAIN. 

J E fais bien- aife de vous voir , Cleonte , & vous 
voila tout à propos. Mon Mary vient , prenez 
ville voftre temps pour luy demander Lucile en ma- 
riage. 

CLEONTE. 

Ah, Madame, que cette parole m’eft douce, & 

3 u’elle date mes ddîrs ! Pouvois- je recevoir un or- 
re plus charmant ? une faveur plus précieufe I 
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SCENE XII. 



MONSIEUR JOURDAIN , MADAME 
JOURDAIN, CLEONTE, LUCiLE, 
COVIELLE, NICOLE. 

CLEONTE. 

M Onficut , je n’ay voulu prendre perfonne 
pour vous faire une demande que je médite 
il y a long temps Elle me touche allez pour m’en 
charger moy- mefme ; & fans autre détour , je vous 
diray que l’honneur d’eftre voftre Gendre cft une 
faveur gloricufe que je vous prie de m’accorder. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Avant que de vous rendre réponfe , Moniteur , je 
vous prie ,dc me dire , fi vous cftes Gentil- hom- 
me. 

CLEONTE. 

Monfieur , la plufpart des Gens fur cette quef- 
tion , n’helirent pas beaucoup. On tranche le 
mot aifément Ce nom ne fait aucun fcrupule à 
prendre & l’ufage aujourd'huy femble en au- 
thorifer le vol. Pour moy, je vous l’avoue , j’ay 
les fentimens fur cette matière un peu plus déli- 
cats. Je trouve que toute impofture eit indigne 
d’un honnelte- Homme , & qu’il y a de la lâche- 
té à déguifer ce que le Ciel nous a lait naiftre ; 
à fc parer aux yeux du monde d’un Titre déro- 
bé ; à fe vouloir donner pour ce qu’on n’eft pas. 
Je fuis né de Parens , fans doute qui ont tenu 
des Charges honorables, Je me fuis acquis dans 



4§4 LE BOURG. GENT. HOMME. 

les Armes l’honneur de fix ans de ftrvice , & je 
me trouve aflez de bien pour tenir dans le Mon- 
de un rang aflez paflablc : mais avec tout cela je 
ne veux point me donner un nom où ù’autres en 
ma place croiroient pouvoir prétendre ; & je vous 
diray franchement que je ne fuis-point Gentil- hom- 
me. 

MONSIEUR JOURDAIN. 
Touchez-là , Monlîcur , Ma fille n’eft pas pour 
vous. 

C L E O N T E. 

Comment ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Vous n’eftes point Gentil-homme , vous n’aurez 
pas ma Fille. 

MADAME JOURDAIN. 

Que voulez vous donc dire avec voftre Gentil-hom- 
me ? Eft-ce que nous fommes, nous autres delà Cof- 
te de Saint Louis ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 
Taifoz-vous ma Femme , je vous vois venir. 

MADAME JOURDAIN. 
Defcendons-nous tous deux que de bonne Bour- 
geoifie ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Voila pas le coup de langue ? 

MADAME JOURDAIN. 

Et voftre Pere n’eftoit-il pas Marchand aulfibica 
que . le mien i 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Pcfte foit de la Femme Elle n’y a jamais man- 
qué Si voftre Pere a cfté Marchand , tant-pis pour 
luy ; mais pour le m en , ce font des mal-avifoz 
, qui dirent cela. Tout ce que j’ay à vous dire , 
’-moy , c’cft que je veux avoir un Gendre Gentil*^ 
homme. 



MADAME JOURDAIN. 

Il faut à voftre Fille un Mary qui luy foit propre.; 
& il vaut mieux pour elle un honnefte- Hommi 
riche & bien fait , qu’un Gentil-Homme gueux & 
mal bafty. 

NICOLE. 

Cela eft rray. Nous avons le Fils du Gentil- Hom-' 
me de noftrc Village , qui eft le plus grand Ma. 
Iitorne & le plus lot Dadais que j’ayc jamais 
veu. 

MONSIEUR JOURDAIN. 
Tailèz-vous , impertinente. Vous vous fourrez tou- 
jours dans la converfation ; j’ay du bien allez pour 
ma Fille v je n’ay beibin que d’honneur , & je la 
veux faire Marquife } 

MADAME JOURDAIN. 
Marquife ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ouy , Marquife. 

MADAME JOURDAIN. 

Helas ! Dieu m’en garde. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

C’eft une chofe que j’ay refoluc. 

MADAME JOURDAIN. 

C’eft une chofe , moy , où je ne cônfentiray point :* 
Les alliances avec plus grand que foy font fujettes 
toujours à de tâchcux inconvemens. Je ne vcuxjjoint^ 
qu’un Gendre puilïe à ma Fille reprocher fes Païens, 
& qu’elle ait des Enfans qui ayent bonté de m’ap- 
pellcr leur Grand-Maman. S’il faloit qu’elle me vinft 
vifîter en équipage de Grand-Dame , & qu’elle man- 
quât par mégarde à falucr quelqu’un du Quartier , 
on ne manquerait pas aulfi roft de dire cent fot- 
tifes. Voyez -vous , dirait -on, cette Madame la 
Marquife qui fait tant la gloricufc ? c’eft la Fih« 

A a iq 
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de Monfieur Jourdain , qui eftoit trop heureufe 
cftant petite , de jouer à la Madame avec nous : 
Elle n’a pas toujours efté fi relevée que la voila ; 
& Tes deux Grand Peres vendoicnt du Drap auprès 
de la porte Saint Innocent. Ils ont amaffé du bien 
à leurs Enfans qu’ils payent maintenant , peut eftrc 
bien cher en l’autre Monde • & l’on ne devient 
gueres fi riches à eftre honneftcs Gens. Je ne vcu* 
point tous ces caquets , & je veux un Homme ea 
un mot qui m’ait obligation de ma Fille, & à qui 
je puifle dire, Mettez- vous-là, mon Gendre , & di£- 
nez avec moy. • 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Voila bien les fentimens d’un petit Efinit , de vou-» 
loir demeurer toujours dans la bafTefle. Ne me ré- 
pliquez pas davantage , ma Fille fera Marquifc en 
dépit de tout le monde ; & fi vous me mettez en 
colere , je la feray Ducheffe. 

MADAME JOURDAIN. 

Cleontc . ne perdez point courage encore. Suivez- 
moy , ma Fille , & venez dire refolument à vof- 
ere Pere , que fi vous ne l’avez , vous ne youlea 
époufer peifonnc. 
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SCENE XIII. 

CLEONTE, COVIELLE. 

C O V I E L L E. 

V Ons avez fait de belles affaires , avec 70s beaua? 
fentimens. 

CLEONTE. 

Que veux- tu? J’ay un fcrupule là- deflus , qucl’R» 
xçmple ne fçauroit vaincre. 

C O V I E L L E. 

Vous moquez-vous , de le prendre ferieufement 
avec un Homme comme cela ? Ne voyez- vous pas 
qu’il eft fou ? & vous couftoit- il quelque chofe de 
vous accommoder à fes chimères? 

CLEONTE. 

Tu as raifon ; mais je ne croyois pas qu’il fallût 
faire fes preuves de Noblefle , pour eftre Gendre de 
Monfieur Jourdain. 

C O V I E L L E. 

Ah, ah, ah. 

CLEONTE. 

Dequoy ris-tu ? 

C O V I E L L E. 

D’une penféc qui me vient pour jouer noftre 
Homme , & vous faire obtenir ce que vous fou? 
haitez. 

CLEONTE. 

Comment î 

COVIELLe.. 

L’idée eft tout-à-fait plaifantc. 
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cleonte. 

Quoy doncr? 

C O V I E L L E. 

Il s’eft fait depuis peu une certaine Mafcarade qui 
vient le mieux du monde icy , & que je pretens 
faire entrer dans une bourde que je veux Élire à 
noftre Ridicule. Tout cela fent un peu fa Comé- 
die * mais avec luy* on peut bazarder toute choie , il, 
n’y faut point chercher tant de façons , il cft Hom- 
me à y jouer fon rôle à merveille . & à donner ai- 
fément dans toutes les fariboles qu’on s’avifera de 
luy dire |’ay les Atteurs, j’ay les Habits tout 
prefts , laiffez-moy faire feulement. 

C I E O N T E. 

Mais apprens-moy . . . 

CO VI EL LE. 

Je vais vous inftruire de tout , retirons-nous , le voi- 
là qui revient.. 

S CE N E XIV. 

MONSIEUR JOURDAIN, 

LA QTJ A 1 S. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Q Ue Diable eft-ce l'à ? ils n’ont rien que les 
grands Seigneurs à me reprocher , & moy 
je ne vois rien de fi beau , que de hanter les grands- 
Seigneurs ; il n’y a qu’honneur & que civilité avec 
eux , & je voudrois qu’il m’euft couité' deux 
doigts de la main , & cftre né Comte , ou Mar- 
quis. 

LAQUAIS. 
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L A QjJ A I S. 

'Moniteur , voicy Monfieur le Comte ^ $c une Dame 
qu’il mené par la main. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Hé mon Dieu , j’ay quelques ordres à donner. 
Dy-lcur que je vais venir icy tout-à- l'heure. 

&V kkkkkkkkkkkk'kkkkkkkkkk 
SCENE XV. 



'DORIMENE, DORANTE, 
L A QJÇJ A I S. 



L A QJCJ A I S. 




Onfieur dit comme cela , qu’il va venir 
tout-à- l’heure. 

DORANTE. 



Voila qui cft bien. 

DORIMENE. 




Je ne fçay pas , Dorante ; je fais encore icy une 
étrange démarche , de me laifler amener par vous 
dans une Maifon où je ne connois perfonne. 



DORANTE. 

Quel lieu voulez- vous donc , Madame, que mon 
amour choifilfe pour vous regaler , puis que pour 
fuiM’éclat , yous ne voulez ny voftre Maifon , ny 
la mienne? 

DORIMENE. 

Mais vous ne dites pas que je m’engage infendî- 
blement chaque jour à recevoir de trop grands 
témoignages de voftre paflion. J’ay beau me 
défendre des ,cbofes , vous fatiguez ,jna re finan- 
ce , & vous avez une civile opiniaftreté qui ma 
Teme y. B b 
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fait venir doucement à tout ce qu’il vous plaift. Les 
vifites frequentes ont commencé ; les Déclara- 
tions font venues enfuite , qui après elles ont traîné 
les Sérénades & les Cadeaux , que les Prcfcns ont 
füivy. Je me fuis oppofée à tout cela , mais vous 
ne vous rebutez point , & pied à pied vo lis gagne* 
mes rcfolutions. Pour moy je ne puis plus répondre 
de rien , & je croy qu’à la fin vous me ferez venir 
au Mariage dont je me fuis tant éloignée. 

DORANTE. 

Ma foy , Madame , vous y devriez déjà eftfe. Vou$ 
elles Veuve , & ne dépendez que de vous. Je fuis 
maiftre de moy, & vous aime plus que ma vie. A 
quoy tient - il que dés aujourd’hiiy vous ne faille* 
tout mon bon-heur ? 

D O R I M E N E. 



Mon Dieu , Dorante , il faut des deux parts bien des 
qualitez pour vivre heureufement cniemble ; & le? 
d'eux plus raifonnables Perfonncs du Monde , ont 
fouvent peine a çompofer une union dont ils foient 
fatisfaits. 

dorante. 

Vous vous mocquez , Madame , de yous y figurer 
tant de difficultez ; & l’experience que vous avez faite ? 
ne conclut nen pour tous les autres. 

P O R I M E N E. 



Enfin j’en reviens toujours-là. Les dép.cnfes que je 
vous voy faire pour moy , m’inquietent par deux 
ratfons ; l’une , qu’elles m’engagent plus que* 
je ne voudrois ; & l’autre , que je fuis feure, fan? 
vous déplaire , que vous ne les faites point , que 
vous ne vous incommodiez j & je ne veux point 
cela. 
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dorante. 

Àîi , Madame , ce fgnt des bagatelles , & ce n’efll: 
pas par là ... . 

DORIMENE. 

Je fçay ce que je dy ; & entr’autres le Diamant que 
tous m’avez forcée à prendre , eft d’un prix .... 

DORANTE. 



Eh , Madame , de grâce , ne faites point tant valoir 
jme chofe que mon amour trouve indigne de vous j 
Qc fouffrez .... Voicy le Maiftre du Logis. 




SCENE XVI. 



MONSIEUR JO UR D A I N, 
DORIMENE, DORANTE, 

L A QJJ A I S. 



MONSIEUR JOURDAIN après 
avoir fait deux reverences, fe trouvant 
trop prés de Dorimene, 




N peu plus loin , Madame. 

DORIMENE. 



Comment î 

MONSIEUR JOURDAIN. 
Un pas , s’il vous plalft. 

DORIMENE. 

Quoy donc î 

MONSIEUR JOURDAIN. 
Reculez un peu pour la troifiémc. 

DORANTE. 



Madame , Monfieur Jourdain feait fon monde. 

B b ij 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

Madame , ce .m’eft une gloire bien grande, de me 
voir affez fortuné , pour cftrc fi heureux , que d avoir 
le bon- heur , que v<ous ayez eu. la bonté de m’accor- 
der la grâce, de me faire l’honneur, de m’honorer 
de la faveur de voftre prefence : Et fi j’avois aufii 
le mérite pour mériter un mérite comme le voftre , 
& que le Ciel .... envieux de rapn bien .... m’euft 
aepordé .... l’avantage de me voir digne .... fies . y ... 

DORANT E. 

Monfieur Jourdain , en voila aflez ; Madame n'aime 
pas les grands complirncns , & elle fÿait que vous 
eftes Homme d’efprit , bas à Dorimene. C’eft un bon 
Bourgeois alfez ridicule j comme vous yoye£, dans 
toutes les maniérés. 

dqrimene. 

Il n’eft pas mal-aifé de s’en appercevpir. 

DORANTE. 

Madame , voila le meilleur de mes Amis. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

C’eft trop d’honneur que vous me faites. 

DORANTE. 

Galant- Homme tout- à- fait. 

dorimene. t 



ï’ay beaucoup d’eftime pour luy. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je n’ay rien fait encore , Madame , pour mériter 



cette grâce. „ „ 

DORA N T E bas à Monfieur Jourdain. 
Preneur bien garde au moins , à ne luy point parler 
du Diamant que vous luy avez donné. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ne pourrois-je pas lèulcmcnt luy demander com- 
ment clic le trouve ? 
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DORANTE 

Comment ? gardez-vous en. bien. Cela feroir vilain 
à vous ; & pour agir en galant- Homme . il faut qtie 
vous falliez comme fi ce n’eftoit pas vous qui luy 
curtiez fait ce prefent. Monfieur Jourdain , Madame, 
dit qu’il cft ravy de vous voir chez luy. 

D O R I M E N E. 

11 m’honore beaucoup. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Que je vous luis obligé , Monfieur , de luy parler 
ainfi pour moy î 

DORANTE. 

J’ay eu une peine effroyable à la faire venir icy. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je ne fçay quelles' grâces vous en rendre. 

DORANTE. 

Il dit, Madame , qu’il vous trouve la plus -belle 
Perfonnc du Monde. 

DORIMENE 
C’eft bien de la grâce qu’il me fait. 

MONSIEUR JOURDAIN. 
Madame , c’eft vous qui faites grâce , & . . . . 

DORANTE. 

Songeons à manger. 

L A QJCJ A I S. 

Tout cft preft , Monfieur. 

DORANTE. 

Allons donc nous mettre à table , & qu’on fa fie venir 
les Muficicns. 

Six Cuifiniers , qui ont préparé le Te fin , dament 
enftmble , & font le troifiéme Inttrmede j après quoy 
ils apportent une Table couverte de plufieun Mets. 

Fin du troifiéme A été. 
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ACTE IV 



SCENE PREMIERE. 



•î>or ante, d orimene , monsieur 

JOURDAIN, DEUX MUSICIENS, 
JNE MUSICIENNE, LAQUAIS. 

D O RI MENE. 



Omment, Dorante , voila un Repas 
tout-à-fait magnifique ! 

„ MONSIEUR ' JOURDAIN. 

V° us VOUS mocc I ucz > Madame , & je 
voudrois qu’il fuR digne de vous eftrc 
offert. Tous Je mettent à Table. 

DORANTE. 



Moniteur Jourdain a raifon, Madame, de parler de 
la forte , & il m’oblige de vous faire fi bien les hon- 
neurs de chez luy. Je demeure d’accord avec luy, 
que le Repas n’eft pas digne de vous. Comme c’eft 
moy qui l’ay ordonné > & que je n’ay pas fur cette 
matière les lumières de nos Amis , vous n’avez pas 
icy un Repas fort jfçavanr , & vous y trouverez des 
incongruitez de bonne cheie , 8c des barbarifmes de 
bon gouft. Si Damis noftre Amy , s’en cftoit meflé* 
tout feroit dans les réglés ; il y auroit par tout de 
l’élegancc 8c de l’érudition , & il ne manqueroit pas 
de vous exagerer luy-mefmc toutes les pièces du 
Repas qu’il vous donneroit , & de vous faire tomber 
d’accord de fa haute capacité dans la fciencc des bons 
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inorceaux ; de vous parler d’un, Pain de rive à bizeau 
doré , relevé de croufte par tout , croquant tendre- 
nient fous la dent ; d’un Vin à fève veloutée , armé 
d’un vert qui n’eft point trop commandant ; d’un 
Carié de Mouton gourmandé de perfil ; d’une Longe 
de Veau de Rivière , longue comme cela , blanche, 
délicate , & qui fous les dents cft une vraye parte 
d’amende ; de Perdrix relevées d’un fumet fürpre- 
nant ; & pour Ton Opéra-, d’une Soupe à bouillon 
perlé, fouftenuë d’un jeune gros Dindon , canton- 
née de Pigeonneaux , & couronnée d’Oignons blancs 
fnariez avec la Chicorée. Mais pour moy , je vous 
avoue mon ignorance ; & çpmmc Monfieur Jour- 
dain a fort bien dit , je voudrois que le Repas fuft 
plus digne de vous cftre offert. 

DORIMENE 

Je ne répons à ce compliment , qu’en mangeant 
Comme je fais. 

MONSIEUR JOURDAIN* 

Ah! que voila de belles mains ! 

DORIMENE. 

Les mains font médiocres , Monfieur Jourdain $ 
mais vous voulez parler dü Diamant qùi eft fort 
beau. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Moy , Madame ! Dieu me garde d’en vouloir parler j 
ce ne feroit pas agir en galant- Homme , & le Dia- 
mant cft fort peu de chofe. 

DORIMENE. 

Vous eftes bien dégoufté. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

,Vous avez trop de bonté . .-. . 

DORANTE après avoir fait Çignt à 
Monfieur Jourdain. 

Allons . qu’on donne du Vin à Monfieur Jour- 

B b iiij 
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dain , & à ces Meilleurs Sc à ce s' Dames qui nous 
feront la grâce de nous chanter quelque Air à boire. 

dorimene. 

C’eft merveilleufcment afiaifonner la bonne chere, 
que d’y mefler la Mufique , & je me vois icy admi- 
rablement regalée. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Madame , ce n’eft pas .... 

DORANTE. 

Moniteur Jourdain , preftons lîlence à ces McÆïeurs 
& à ces Dames § ce qu’ils nous feront entendre, 
vaudra mieux que tout ce que nous pourrions dire. t 
Les Muficitns & les . iaft-ciennes prennent des Verres, 
chantent deux chanfons d boire , & font foûtenus de 
toute lu Simphonie. 

PREMIERE CHANSON A BOIRE. 

U N petit doigt , philis , pour commencer le tour : 

Ah ! qu’un Verre en vos mains a d’ agréables 
charmes / 

Vous & le Vin , vous vous preftez. des armes , 

Et je fens pour tous deux redoubler mon amour : 

Entre luy , vous & moy , jurons , jurons ma Belle , 
Une ardeur eternelle. 

Qu'en mouillant voftre bouche il en reçoit d'attraits;, 
Et que l’on voit par luy voftre bouche embellie t 
Ah ! l’un de l’autre ils me donnent envie , 

Et de vous & de luy je m’enyvre d longs traits : 

Entre luy, vous & moy , jurons , jurons ma Belle , 

Une ardeur eternelle. 

{SECONDE CHANSON A BOIRE. 

B Uvons, chers Amis, buvons , 

Le temps qui fuit nous y convie } 

Profitons de la vie 
Autant que nous pouvons t 
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Quand’ on a pajfé l’onde noire y 
Adieu le bon K in , nos amours ; 

Vepefchons nous de boire , 

On ne boit pas toujours-. 

Laijfons raifonner les Sots • 

Sur le vray * bon- heur de la i)ie -, 

Noftre philosophie 
Le met parmy les Pots :■ 

Quand on a pajfe l’onde noire , 

Adieu le bon Vin , nos amours y 
Depefchons-nous de boire , • 

On ne boit pas toujours .■ 

Sus, fus du Vin , par tout ver/ex, , Garçon, ver fez, 
Verfez > verfez toujours, tant qu’on vous d if eajfez. 

DORIMINH, 



Je ne croy pas qu’on puifle mieux" chanter , & cela 
eft tout-à- fait beau. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je rois encore icy , Madame , quelque chofe de 
plus beau. 

D O R I M EN E. 

Ouais, Monfieur Jourdain eft galant plus que je ne 
penfois. 

DORANTE. 

Gomment , Madame , pour qui prenez-vous Mon- 
sieur Jourdain ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je voudrois bien qu’elle me prift pour ce que je 
dirais. 

D O R I MENE 

Encore ? 

DORANTE 
Vous ne le connoiftcz pas. 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

Elle me connoiftra quand il luy plaira'. 

DO RIME NE. 

Oli je le quitte. 

DORANTE. 

Il eft Homme qui a toujours la rifpofte en main’. - 
Mais vous ne voyez pas que Monfieur Jourdain , 
Madame , mange tous les morceaux que vous avez 
touchez. 

. DORIMENE. 

Monfieur Jourdain eft un Homme qui me ravit. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Si je pouvois ravir voftie cœur , je ferois. 

Tjjttgs Siî 2 afcï $S£ ï3Ü 

SCENE IL 

MADAME JOURD AIN , MONSIEUR 
JOURDAIN, DORIMENE, DORANTE, 
MUSICIENS, MUSICIENNE, 
L A QJJ A I S. 

MADAME JOURDAIN. 

A H , ah , je trouve icy bonne compagnie , 8c 
je voy bien qu’on ne m’y attendoit pas. C’cft 
donc pour cette belle affaire cy , Monüeur mon 
Mary, que vous avez eu tant d’emprefferaent a m’en- 
voyer difner chez ma Sœur ; Je viens de voir uri 
Theatre là- bas , & je vois icy un Banquet à faire 
Nopccs. Voila comme vous dépenfez voftre bien , 
& c’eft ainfi que vous feftinez les Dames en mont 
abfence , & que vous leur donnez la Mufique & la 
Comedie , tandis que vous m’envoyez promener. 
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DORANTE. 

Que voulez - vous dire , Madame Jourdain î & 
quelles fàntaiiïcs font les voftres , de vous aller 
mettre en-tefte que voftre Mary dépenfe fon bien , 
& que c’cft luy qui donne ce Régale à Madame ï 
Apprenez que c’cft moy, je vous prie : Qu’il ne 
fait feulement que me prefter fa Maifon , & que 
vous devriez un peu mieux regarder aux chofes 
que vous dites. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ooy , impertinente , c’eft Monfîeur le Comte qui 
donne tout cecy à Madame , qui eft une Perfonne de 
Qualité. Il me fait l’honneur de prendre ma Mai- 
fon , & de vouloir que je fois avec luy. 

I. MADAME JOURDAIN. 

Ce font des Chanfons que cela ; je fçay ce que je 
fçay. . 

DORANTE. 

Prenez , Madame Jourdain , prenez de meilleures 
iunettes. 

MADAME JOURDAIN. 

Je n*ay que faire de Lunettes , Monfîeur , & jt 
voy affez clair ; il y a long temps que je fens les 
chofes , & je ne fuis pas une Befte. Cela eft fort 
vilain à vous , pour un grand Seigneur , de prefter 
la main comme vous faites aux fottifes de mon 
Mary. Et vous , Madame , pour une grande Dame, 
cela n’eft ny beau , ny honnefte à vous , de mettre 
do la difïention dans ' un Ménage , de fouffrir que 
mon Mary foit amoureux de vous. 

D O R I M E N E. 

Que veut donc dire tout cecy ? Allez , Dorante , 
vous vous mocquez, de m’expofer aux loues vi- 
vons de cette extravagante. 

DORANTE. 

Madame, hola Madame, où courez- vous} 

' 1 ' 



/ 
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MONSIEUR JOURDAIN. 
Madame. Monfîcur le Comte , faites- luy exeufes, & 
tâchez de la ramener. Ah, impertinente que vous 
eftes , voila de vos beaux faits ; vous me vcneX' faire 
des affronts devant tont le mbnde , & vous' chaflca 
de chez moy des Perfonnes de Qualité. 

MADAME JOURDAIN/ 

Je me mocquc de leur Qualité.' . 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je ne fçay qui me tient , maudite , que je ne voui 
fende la telle avec les pièces du Repas que voua 
elles venue troubler. 

On ofie la Table. 

MADAME JOURD A IN fartant. 

Je me mocquc de cela. Ce font mes droits que je dé-* 
fens , & j’auray pour moy toutes les femmes. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Vous faites bien d’éviter ma colere. Elle eft arrivée 
lâ bien malheureufenïent. J’eflois eh humeur di 
dire de jolies chofes , & jamais je ne m’cllois fentî 
tant d’efprit. Qo’cfl-cc que c*cll que cela? 

flBi iiW 

SCENE III. 

GO VIELLE dêguifè en Voyageur , MONSIEUR 
JOURDAIN, LAQUAIS. . 

C O V I E L L E. 

M Onfieur, je ne fçay paslî j’ay l’honneur d’cllrt 
connu de vous. 

MONSIEUR JOURDAIN^ 

Non, Monficurt 
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C O V I E L L E. 

Je vous ay veu que vous n’eftiez pas plus grand que 
cela. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

.Jtfoy i 

C O V I E L L E. 

-Ouy , vous eftiez le plus bel Enfant du Monde , & 
toutes les Dames vous prenoient dans leurs bras 
pour vous baifer- 

M O N S I E U. R JOURDAIN. 

Pour me baifer ? 

COVIELLE 

Oqy ; j’eftois grand Amy de feu Monfieur voftre 
Pcrc. 

MJ? N S I E U R J O U RD A I N. 

De feu Monfieur mon Pere î 

CO V I E L L E. 

Ouy. C’eftoit un fort honnefte Gentilhomme. 

MONSIEUR JOURDAIN. 
Comment dites vous ? 

CO V I EL L E. 

Je dis que c’eftoit. un fort honnefte Gentilhomme. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Mon Pcrc ? 

C OV IE LLE. 

Ouy. 

MONSIEUR JOURDAIN, 

Vous l’avez fort connu ? 

COVIELLE. 

AffurémeDt. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

$t vous l’avez connu pour Gentilhomme! 

C O V I E L L E. 

Sans doute. 

MONSIEUR JOURDAIN. ' 

Je ne fçay donc pas comment le monde cft fait,’ 



$©i LE BOURG. GENT HOMME. 

COVIELLE. 

Comment ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Il y a de fottcs Gens qui me veulent dire qu’il a efté 
Marchand. 

C O v I E L L E. 

Luy Marchand ? C’eft pure médifance , il ne l’a ja- 
mais cfté. Tout ce qu’il faifoit , c’eft qu’il cftoit fort 
obligeant , fort officieux * & comme il fc conuoiffoit 
' fort bien en étoffes , il en alloit choiÇr de tous les 
coftcz , les faifoit apporter chez luy ; & en donnoit 
à fes Amis pour de l’argent. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je fuis ravi de vous connoiftre , afin que vous ren- 
diez ce témoignage là que mon Pere cftoit Gentil- 
homme. 

COVIELLE. 

Je le foutiendray devant tout le Monde. 

MON SI EUR JOURD AIN. , . 

Vous m’obligerez. Quel fujet vous ameinc i 

covielle, 

Depuis avoir connu feu Monfieur voftrc Pere hon- 
nefte Gentilhomme, comme je vous ay dit , j’ay 
voyagé par tout le Monde. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Par tout le Monde ? 

COVIELLE. 

Ouy. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je penfc qu’il y a bien loin en ce Païs- là. 

C O V I EL LE. 

Aflurément. Je ne fuis revenu de tous mes longs 
Voyages que depuis quatre jours ; & par l’inte- 
reft que je prens à tout ce qui vous touche , je 
viens vous annoncer la meilleure nouvelle du 
monde. 
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Quelle ? 

COVIELLE. 

.Vous fçavcz que le Fils du grand Turc eft icy. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

’Moy ? Non. 

Ç O V I E L L E. 

.Comment ? Il a un train tout-à-fait magnifique, tout 
le Monde le va voir , & il a efté receu en ce Pais 
comme un Seigneur d’importance. 

MONSIEUR' JOURDAIN. 

Par ma foy , je ne fçavois pas cela. 

CO VIELLE. 

Ce qu’il y a d’avantageux pour vous , c’cft qu’il eft 
^.moureux de voftre Fille. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Le Fils du Grand Turc } 

C O V I E L L E. 

,Quy , & il veut cftre voftre Gendre. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Mon Gendre , le Fils du Grand Turc* 

C O V I E L L'E. 

Le Fils du Grand Turc voftre Gendre. Comme je 
le fus voir, & que j’entens parfaitement fa langue, 
il s’entretient avec moy ; & après quelques autres 
difeours , il me dit Acctam croc foler onch alla 
ipouftafh gulelum ammxhtm varahini oujfere car - 
bulath. C’eft à dire ; n’as-tu point veu une jeune 
belle Perlbnnc , qui eft la Fille de Monfieur Jour- 
dain, Gentilhomme Parifien î 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Le Fils du Grand Turc dit cela de Moy î 
C O V I E L L E. 

Ouy. Comme je luy eus répondu que je vous con- 
noiffois particulièrement , .& que j’ayois ycu vd- 
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tre Fille ^ Ah , me dit il , Mxrababa fahem j c’eftjl 
•dire , Ah que je fuis amoureux d’elle 1 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Marababa fahem veut dire , Ah que je fuis amoureux 
d’elle î 

COVIELLE. 

Ouy. 

•MONSIEUR JOURDAIN. 

Par ma foy , vous faites bien de me le dire , car pour 
moy je n’aurois jamais crû que Marababa fahem euft 
voulu dire , Ah que je fuis amoureux d’elle 1 Voil/l 
une langue admirable , que ce Turc ! 

COVIELLE. 

Plus admirable qu’on ne peut croire. Sçavcz- VOUS 
bien ce que veut dire , Cacaramouchen ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 
Cacarameuchtn ? Non. 4 1 

C O V I E L L E. 

C*eft à dire , Ma chere ame. 

MONSIEUR JOURDAIN. 
Cacarameuchtn veut dire , Ma chere ame * 

C O V I E L L E. 

Ouy. 

MONSIEUR JOURDAIN. 
iVoila qui eft merveilleux ! Cacaramouchen , Ma 
chere ame : Diroit-on jamais cela î voila qui me 
confond. 

COVIELLE. 

Enfin pour achever mon Ambafladc , il vient vous 
demander voftrc Fille en mariage ; 8c pour avoir un 
Beau-Perc qui foit digne de luy , il veut vous faire 
Mamamouchi , qui eft une certaine Grande dignitd 
de fon P ah. 

MONSIEUR JOURDAIN. 
Mamamouchi ! 



CO vielle. 
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Ôuy ; Mamumouchï : c’eft à dire en noftre langue ; 
Paladin. Paladin , ce font de ces anciens Pala- 

din enfin : il n’y a ricri de plus noble que cela dans le 
Monde 5 & vous irez de pair avec les plus grands 
Seigneurs de la Terre. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Le Fils du grand Turc m’honore beaucoup , & je: 
vous prie de me mener chez luy , pour luy faire mes 
remcrcimcns. 

C O V I E L L E. 

Comment ? le voila qui va venir icy. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Il va venir icy l 

COVIELLE. 

Ouy ; & il amene toutes chofcs pour la ceremonie 
de voftre Dignité. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Voila qui eft bien prompt. 

CO VIE L LE. 

Son amour ne peut foutfrir aucun retardement. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Tout Ce qui m’cmbaraiTe icy , c’eft que ma Fille eft 
une opiniâtre , qui s’eft allé mettre dans la telle un 
certain Clconte, & elle jure de n’époufer perfonne 
que celuy-lâ. 

COVIELLE. 

Elle changera de fentiment , quand elle verra le Fils 
du Grand Turc ; & puis il fe rencontre icy uneavan- 
ture mcrvcilleufe : c’eft que le Fils du Grand Turc 
xeflemble â ce Clconte , à peu de chofe prés. Je viens 
de le voir , on me l’a montré ; & l’amour qu’elle a 
pour l’un , pourra pafler aiféœcnt à l’autre , & . . . . 
Je l’entens venir j le voila. 

Tome V. 
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SCENE IV. 



CLEONTE en Turc , avec trois luges portant 
fa vejle. 

MONSIEUR JOURDAIN, 

CO VIELLE déguifé. 

CLEONTE. 

. * 

A Mboufahim equi boraf , Jordina , fala maîè 
h i. 

COVIELLE 

C’eft à dire ; Monfieur Jourdain , voftre cœur (oit 
toute l’année comme un Rofier flcury. Ce font fa- 
çons de parler obligeantes de ces Païs là. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je fuis tres-humble fèrviteur de fon Altcfle Turque*’ 
C O V I E L L E. 

C.irigar camboto ottjlin moraf. 

CLEONTE. 

O afin y oc catamalequi bafum b*fe alla thoram • 

C O V I E L L E. 

11 dit que le Ciel vous donne la force des Lions , & la 
prudence des Serpens. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Son Alteffe Turque m’honore trop , & je luy fou*j 
haitc toutes fertcs de profpcritez. 

C O V 1 E L L E. 

Ojfit binamenfadoc babally oracaf ouram> 

CLEONTE. 

'Bel men. 

COVIELLE. 

11 dit que tous alliez vifte avec luy tous préparer 
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pour la ceremonie , afin de voir enfuite voftie F.lie , 
& de conclure le mariage. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Tant de chofes en deux mots ? 

C O V I E L L E. 

Ouy , la Langue Turque eft comme cela ; elle die 
beaucoup en peu de paroles. Allez vifte où il fou- 
Laite. 

kkkkkkkkkkkkkkkkkkkkkkkk 
SCENE V. 

dorante, covielle. 

C O V I e L L E. 

H A , ha , ha. Ma foy , cela eft tout- à fait drôle; 

Quelle dupe ! Quand il auroit appris fon rôle 
par cœur , il ne pourroit pas le mieux jouer. Ah , ah. 
Je vous prie , Monfieur , de nous vouloir aider céans 
dans une affaire qui s’y paffe. 

DORANTE. 

Ah , ah , Covielle , qui t’auroit reconnu ? Comme 
te voila ajufté 1 

C O V I E L L E. 

Vous voyez. Ah , ah. 

DORANTE. 

De quoy ris- tu i 

C O V I E L L E. 

D’une chofe , Monfieur , qui le mérité bien. 
DORANTE. 

Comment } 

CO VI EL LE. 

Je vous le donnerois en bien des fois , Monfieur , 
à deviner , le ftratagêmc dont nous nous feryons 

C c ij 
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auprès de Monfieur Jourdain , pour porter ion efprit 
à donner fa Fille à mon Maître. 

DORANTE. 

Je ne devine point le ftratagême, mais je devine 
qu’il ne manquera pas de foire fon cflèt , puis que tu 
l’cntieprens. 

COVIELLE. 

Je fçay Monfieur , que la Befte vous eft connucV 
1 DORANTE. 

Apprcns-moy ce que c’eft. 

COVIELLE. 

Prenez la peine de vous tirer un peu plus loin , pour 
foire place à ce que j’apperçois venir. Vous pourrez 
voir une partie de l’hiftoirc , tandis que je vous con* 
teray le icftc. 

£ x ctremonie Turque four annoblir le Bourgeois , fe 
fait en Dance & « Mufique , & comfofe le quatrième 
Intermede. 
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S ix Turcs dançans entr’eux gravement deux- à-J 
deux , au Ton de tous les Inftrumcns. Ils portent 
trois Tapis fort longs , dont ils font plufieuss figu-* 
tes ; & à la fin de cette première Ceremonie , ils les 
lèvent fort haut ; les Turcs Muficiens , & autres 
Joueurs d’Inftrumens pafTent par defïous ; quatre 
Derviches , qui accompagnent le Muphty , ferment 
cette Marche. 

Alors les Turcs étendent les Tapis par terre 
& fe mettent defïus à genoux ; le Muphty eft de- 
bout au milieu , qui fait une invocation avec des 
Contorfions & des grimaces , levant le menton , & 
remuant les mains contre fo tefte , comme fi c’é- 
toit des ailes. Les Turcs fe proftcincat jufquV 
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terre , chantans alli , puis fe relevent , chantans 
alla t & continuant alternativement jufqu’à la fit» 
de l’Invocation , puis ilfrfc lèvent tous chantant , 
alla ek ber. 

Alors les* Derviches amènent devant le Muphty 
le Bourgeois, veftuila Turque, razé, fans Tur- 
ban , fans Sabre , auquel il chante gravement ce* 
paroles. 

LE MUPHTY. 

S É ti fabir 

Te refpondir ' 

Se non fabir . 

Tazir , tazir. 

Mi ftor Muphty 
Ti qui fiar ti' 

Non intendir 
Tazir , tazir. 

Deux Derviches font retirer le Bourgeois, puis 
le Muphty demande aux Turcs de quelle Religio® 
cft le Bourgeois , & chante. 

Vice Turque qui fiar Q“jfia 
Anabatifia Anabatifia f 

Les Turcs répondent. 

loc. 

LE MUPHTY. 

Zuinglifia f 

LES TURCS. 
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LE MU P HT Y. 

VJfita ? Morifta î Fronijla ? 

LES TURCS. 

Ioc. Ioe. Joc. 

LE MUPHTY repet*. 

Ioc. Joc. Joc. 

Star pagana ? 

LES TURCS. 

Ioc. 

LE MUPHTY. 

Luterana ? 

LES TURCS. 

Joc. 

L E MUPHTY. 

Puritana ? 

LES TURCS. 

Joc. 

LE MUPHTY. 

Bramina ! Moffina ? Zurina T 
LES TURCS. 

Ioc. Ioc. Ioc 

LE MUPHTY répété. 

Ioc. Joc. Ioc. 

Mahametana , Mahametana . 

LES TURCS. 

Jîey valla. Bey voila. 

LE MUPHTY. 

Como chamara J Como chamara î 
LES TURCS. 

Giourdina , giourdina. 

LE MUPHTY. 

Giourdina / 

LE MUPHTY fautant & regardant de 
cofté & d’autre. 

Giourdina J Giourdina î Giourdina ? 
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LES TURCS repetent. 

' ; Giourdina ? Giourdina i Giourdina ? 

L E M U P H T Y. 

► - Mahameta per giourdina 

i Mi pregar fera e mutina 

Voler far va paladina 
Ve giourdina , de giourdina 
Var Turbanta , e dur fcarrina 
Con galera e brigantina 
Per dejfender palejlina 
Mahameta per Giourdina ,• &c. 

Apres quoy le Maphty demande aux Turcs fî 
le Bourgeois eft ferme dans la Religion Mahome- 
tanc , & leur chante ces paroles. 

LE MUPHTY..' bis. 

Star bon Turca lourdina. 

; LES TURCS, bis. 

Hey Voila. Hey Kalia. 

* LE MUPHTY chante & danle. 

Hu la ba , ba la chou » ba la ba * balU 
da. 

Après que le Muphty s’eft retiré , les Turcs 
danfeot, & repetent ces mcfmes paroles. 

Hu la ba , ba la chou , ba la ba , ba la 
da. 



Le Muphty revient avec fon Turban de Ceremo- 
nie qui eft d’une grofTeur démefuréc , garni de bou- 
gies allumées , à quatre ou cinq rangs. 

Deux Derviches l’accompagnent avec des Bon- 
nets pointus , garnis auffi de bougies allumées , 
portant l’Alcoran : Les deux autres Derviches 
amènent le Bourgeois qui eft tout épouvanté de 
cette Ceremonie , & le font mettre à genoux le 



jti LE BOURGEOIS GENT. HOM. 

dos tourné au Muphty , püii le faifant incliner ju£ 
ques à mettre Tes mains par terre , ilsluy mettent 
l’Alcoran fur le dos , & le font fervir de Pulpitre au 
Muphty , qui fait une Invocation burlcfque , fron- 
çant le fourcil , & ouvrant la bouche , fans dire mot ; 
puis parlant avec vehemence , tantoft radouciffant fa 
voix , tantoft la pouffant d’un cnthoufiafme à faire 
trembler, en fe pouffant les côtes avec les mains , 
comme pour faire fortir fes paroles , frappant quel- 
quefois les v mains fur l’Alcoran , & tournant les 
Feuillets avec précipitation , & finit enfin en levant 
les bras , & criant à haute voix hou. 

Pendant cette Invocation , les Turcs aflîftans 
chantent. Heu , hou , hou. Inclinans à trois repri- 
fes ; puis fe relèvent de mefme à trois reprifes , en 
chantant. Hou , hou , hou. Et continuant alternative- 
ment pendant toute l’Invocation du Muphty. 

Après que l’Invocation eft finie , les Derviches 
oftent l’Alcoran de deffus le dos du Bourgeois qui 
cric , Ouf. Parce qu’il eft las d’avoir efté long- 
temps en cette pofturc , puis ils le relèvent. 

LE MUPHTY s’adreffant au Bourgeois. 

Ti non ftarfurba? 

les turcs. 

No. No. No. 

LE MUPHTY. 

Non Jlar forfanta. 

LES TURCS. 

No. No. No- 

;L E M U P H T Y aux Turcs. 

Donar. Turbmtu. Donur Turbunta. Et 
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les Turcs repetent tout ce que dit le Muphty , & 
donnent en dançant & en chantant le Turban au 
Bourgeois. 

LE MUPHTY revient , te donne le 
Sabre au Bourgeois. 

Tijhtr nobile non ftar fabola. 

Piglizr fchiabola , puis il fe retire. 

les Turcs^ repetent les mefmes mots , mettans 
4ous le. labre a la main ; & Cx d’entr’eux danfent au- 
tour du Bourgeois aufqucls ils feignent de donner 
pluueurs coups de labre. 

LE MUPHTY revient , & commande 
-aux Turcs de batonner le Bourgeois , & chante cec 
.paroles. 

Dare > dxya baftonnxra , baftonnarx t 
baftonnarx. Puis il fe retire. 

Les Turcs répètent les mefmes paroles , & don-’ 
»ent au Bourgeois plufeurs coups de bâton en cadc», 

■CC# 

XE MUPHTY revient & chante. 

Non tener hontx 

Quefta ftar l’uitima affronta. 

les Turcs repetent les mefmes Vers. 

LE MUPHTY. 

Au fon de tous les Inftrumcns recommence une In- 
vocation appuyée lor fes Derviches, après toutes les 
fatigues de cette Ceremonie , les Derviches le Coû- 
tienncnt par delïous les bras avec refpcét , & tous les 
Turcs lautans , danlans & chantans autour du 
Muphty , fe retirent au fon de pluficurs inltm- 
xnens a la Turque. 



5-4 LE BOURG. GENT. HOMME. 

4******* , M ,,t *M» , f +4»**W‘ ++ 

•ÿi •HHr , fr+ ++*f» 

A C T E Y. 



SCENE PREMIERE. 

MADAME JOURDAIN, 
MONSIEUR JOURDAIN. 

MADAME JOURDAIN. 

H mon Dieu mifericordc ! Qu’eft-ee 
que c’eft donc que cela ? Quelle figure» 
Eft- ce un Momon que vous allez por- 
ter , & eft- il temps d’aller en Mafque ? 
Parlez donc , qu'eft-ce que c’cft que 
cecy ? Qui vous a fagoté comme cela ï 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Voyez l’impertinente , de parler de la forte à ua 
j vîamamoucbi ! 

MADAME JOURDAIN. 

Comment donc ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 
Ouy.il me faut porter du refpeift maintenant, $ 
l’on vient de me faire Mnmamouchi. 

MADAME JOURDAIN. 

Que voulez-vous lire avec voftre Mamamouckii 
MONSIEUR JOURDAIN. 
piamitmouch't , vous dis- je. Je fuis Mamctmoucfii. 

MADAME JOURDAIN. 

Quelle Beftceft-celà* 
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MONSIEUR JOURDAIN. 
Mamxmouchi , c’eft à dire en noftrc Langue . Pa- 
ladin. 0 * 

MADAME JOURDAIN. 

Baladin î Eftcs-vous en âge de dancer des Bal- 
• Icts } 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Quelle ignorante ! Je dis Paladin ; c’cft une Dieoi-, 
te donc on vicnc de me faire la ceremonie. 



MADAME JOURDAIN. 

Quelle ceremonie donc i 

MONSIEUR JOURDAIN.; 
Aiahameta per fordina. 

MADAME JOURDAIN. 
Qu_eft-ce que cela veut dire î 

MONSIEUR JOURDAIN; " 

for J ma , c’eft à dire , Jourdain. 

MADAME JOURDAIN. 

He bien quoy , Jourdain ? > 

MONSIEUR JOURDAIN; 

V fier far un paladina de Jordina. ' 

MADAME JOURDAIN; 
Comment ? 

MONSIEUR JOURDAIN^ 

Var turbanta con galera. 

madame JOURDAIN. 

Qu’eft-ce à dire cela î 

MONSIEUR JOURDAIN,' 

Per deffender Palejlina. 

MADAME JOURDAIN; 

Que voulez- vous donc dire ? 

MONSIEUR JOURDAIN* 

Data data baftonn.tr a - 

MADAME JOURDAIN. 

Qu’ eftcc dgftc que ce j^rgon-l#/ < 

D d ij 
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MONSIEUR J OU R D A I N. 
Contenir honta , quejla ftar l’ultima affronta. 

MADAME JOURDAIN. 

Qu’cft-ce que c’eft donc que tout cela ? 

MONSIEUR JOURDAIN innet & chante. 
Hou la b a ba la chou b a la b a b a la da , & tombe par 
Serre. 

MADAME JOURDAIN. 

Helas , mon Dieu , mon Mary eft devenu fou. 

MONSIEUR JOURDAIN fe relevant & s'eif 
allant. 

Paix infoientc , portez refpeft à Monueur le Mtt» 
tnamouchi. 

MADAME JOURDAIN. 

'Où eft- ce qu’il a donc perdu l’efprit î Courons 
J’empefcher de fortir. Ah, ah , voicy juftement le 
refte de noftrc dcu. Je ne voy que chagrin de tous 
coftez. Êlle fort- 




SCENE II. 

DORANTE, DORIMENJJ. 

DORANTE* 



O Uy . Madame , vous verrez la plus plaifarue 
choifc qu’on puiffe voir ; & je ne croy pas que 
dans tout le Monde il Toit poflible de trouver encore 
un Homme aufti fou que celuy là : Et puis , Madame, 
il faut tâcher de fervir l’amour de Gleonte , & d’ap- 
puyer toute fa Mafcarade. C’eft un fort galant Horn.- 
pie , & qui mérite que l’on s’interefle pour luy. 



DO R IMENE. 

f’en fais beaucoup de cas , & il eft digne d’uiü 
bonne fortune. 

DORANTE. 

Outre cela , nous avons icy , Madame , un Ballet 
qui nous revient , que nous ne devons pas laifTer per- 
dre , & il faut bien voir fi mon idée pourra" réüffir. 
DO RI MENE. 

J’ay veu la des apprefts magnifiques , & ce font des 
chofes, Dorante , que je ne puis plus fouffrir. Ouy , 
jeveux enfin vous empefeher vos profufions , & pour 
rompre le cours à toutes les dépenfes que je vous 
voy faire pour moy , j’ay refolu de me marier 
promptement avec vous. C’en eft le vray fecret , & 
foutes ces- choies finiffent avec le mariage , comme 
vous fçavez. 

DORANTE. 

Ah ! Madame , eft il poftîble que vous ayez pd pren- 
dre pour moy une fi douce refolution i 
DORI MENE 

Ce rr’eft que pour vous empefeher de vous ruiner i 8c 
fans cela je voy bien qu’avant qu’il fuft peu , vous 
n’auriez pas un fou. 

DORANTE. 

Que j’ay d’obligation , Madame , aux foins que vous 
avez de confcrver mon bien ! Il eft entièrement i 
vous , aufli bien que mon cœur y & vous en uferex 
de la façon qu’il vous plaira. 

DO RI MENE. 

J’uferay bien de tous les deux. Mais voicy voftre 
Homme -, la figure en eft admirable. 
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SCENE III. 

* \ 

MONSIEUR JOURDAIN, ! 
DORANTE , DORIMENE. 

DORANTE. 

M Onfîcur , nous venons rendre hommage'. Ma- 
dame , & moy ; à voftre nouvelle Dignité , 
& nous réjouir avec vous du Mariage que vous fai- 
tes de voftre Fille avec le Fils du Grand Turc. 

MONSIEUR JOURDAIN afrés avoir 
fait les reverences a la Turque. 

Moniteur , je vous fouhaitcla force des Serpcns , & 
la prudence des Lions. 

DORIMENE. 

J*ay efté bien aifcd’eftre des premières, Moniteur , 
d venir vous féliciter du haut degré de gloire où 
vous elfes monté. 

MONSIEUR JOURDAIN. - 

Madame , je vous lôuhaite toute l’année voftre 
Rolier fleury; je vous fuis infiniment obligé de pren-f 
dre part aux honneurs qui m’arrivent , & j’ay beau- 
coup de joye de vous voir revenue icy pour vous fai- 
re les tics- humbles exeufes de l'extravagance de ma 
femme. 

DORIMENE. 

Cela n’eft tien, j’exeufe en elle un pareil mou- 
vement ; voftre cceur luy doit eftre précieux , & 
il n’eft pas étrange que la pofielïion d’un Hom- 
me comme vous puilfc infpirer quelques alar- 
mes. 

\ - - - ■ 
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MONSIEUR JOURDAIN. 

Là pofteflion de mon coeur eft une chofc qui vous 
eft toute acqmfe. 

dorante. 

Vous voyez , Madame , que Monfieur Jourdain 
n’cft pas de ces Gens que les profperitez aveuglent , 
Sc qu’il fçait dans fa grandeur connoiftrè encore fes 
Amis. 

D O R I M E N E. 

C’eft la marque d’une ame tout-à-fait genereufe. 
DORANTE. 

Où eft donc Son Al celle Turque ? Nous vou- 
drions bien , comme vos Amis , luy îendrc nos 
devoirs. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Le voila qui vient , & j’ay envoyé quérir ma Fille 
pour luy donner la main. 

» wnm 



* SCENE VI. 

Bt* 

CLEO NT E habillé en Turc, CO VI EL LE, 

' MONSIEUR JOURDAIN, &c. 

rt# 

■f DORANTE. 

iiSt Tl Æ Onfieur , nous venons faire la reverence a 
jtî> XVJl Voftre Altclfe , comme amis de Monteur vô-' 

tre Beau Pcre , & l’alTeurcr avec rcfpeél de nos tics- 
humbles fcrvices. 

* MONSIEUR JOURDAIN. 

Où eft le Truchement , pour luy dite qui vous 
eftes , & luy faire entendre ce que vous dues i 

Dd iiij 
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Vous verrez qu’il vous répondra , & il parle Turc 
à merveille. Hola , où diantre eft-il allé i A CK 
Strouf, Jlrif , Jlrof , Jlraf , Monfieur eft un grande 
Segnore , grande Segnore, grande Segnore ; & Mada- 
dame , une granda Varna , granda Varna. Ahi 
Monfieur, luy Mamamouchi François, & Madame 
Jifamamouchie Françoife. Je ne puis pas parler plus 
elairemenr. Bon , voicy l’interprete. Où allez- vous 
donc ? Nous ne fçaurious rien dire Fans vous. Dites 
luy un peu que Monfieur & Madame , font des Per- 
fonnes de grande Qualité , qui luy viennent faire la 
reverence , comme mes Amis , & l’afTeurer de leurs 
fer vices. Vous allez voir comme il va répondre. 
COVIELLE. 

Alabala crociam acci boram alabamen. 

cleonte. 

Cataîequi tubal ourin fotor amalouchan. 

MONSIEUR JOURDAIN. 
Voyez- vous î 

C O V I E L L E. 

Il dit que la pluye des profperitez arrofe en tout 
temps le jardin de voftre Famille. 

MONSIEUR JOURDA I'N, 

Je vous Pavois bien dit , qu’il parle Turc. * 
DORANTE. 

Cela eft admirable. 




KBHnna 

SCENE V. 

LUC ILE, MONSIEUR JOURDAIN, 
DORANTE, DORIMENE, &c. 

[MONSIEUR JOURDAIN. 

V Encz , ma Fille , approchez-vous , & vetie* 
donner voftre main à Monfieur , qui vous fait 
l'honneur de vous demander en mariage. 

L U C I L E. 

Comment , mon Pere , comme vous voila fait > Eft- 
cc une Comédie que vous jouez ? 

MONSIEUR JOURDAIN, 
Non , non , ce n’cft pas une Comedie , c’eft une af- 
faire ferieufe , & la plus' pleine d'honneur pour vous 

3 ui fe peut fouhaiter. Voila le Mary que je vous 
onne. 

t U C I L E. 

A moy , mon Pere ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ouy à vous , allons , touchez-luy , dans la maia, 
& rendez grâce au Ciel de voftre bon-heur. 

L U C I L E. 

Je ne veux point me marier. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je le veux moy , qui fuis voftre Pere. 

L U C I L E. 

Je n’en feray rien. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ah que de bruit. Allons , vous dis-je. Ca voftre 
main* 
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LC CUH. 

Non , mon Pcrc , je vous l’ay dit , il n’cft point d<? 
pouvoir qui me puiiTc obliger à prendre un autre 
Mary que Cleonte ; & je me reloudray plutoft à 
toutes les extreruitez, que de ... . reconnoijfant cleor* 
te. Il eft vray que vous eftes mon Pere , je vous dois 
entière obéïUance ; & c’eft à vous à difpofer de moy 
félon vos volontez. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ah je fuis ravie de vous voir fi promptement revenuë 
dans voftre devoir ; & voila qui meplaift, d’avoir uné 
Tille obeïflante. 




SCENE DERNIERE. 



MADAME JOURDAIN, 
MONSIEUR JOURDAIN, 
GLEONTE, &ç. 

MADAME JOURDAIN. 

C Omment donc , qu’eft-cc que c’cft que cecy? 

On dit que vous voulez donner voftrc Fille en 
mariage à un Carefme-prenant ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 
Voulez- vous vous taire , impertinente ? Vous venez 
toujours mêler vos extravagances à toutes chofes , 
& il n’y a pas moyen de vous apprendre àcftrerai- 
fonnable. 

MADAME JOURDAIN. 

C’eft vous qu’il n’y a pas moyen de rendre 
gc , & vous allez de folie en folie. Quel eft v&- 
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tre deflein , & que voulez- vous faire avec cet affem-. 
blagc i 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je veux marier noftrc Fille avec le Fils du Grand 
Turc. 

MADAME JOURDAIN. 

Avec le Fils du Grand Turc ? 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Ouy , faites- luy faire vos complimens par le Truche- 
ment que voila. 

MADAME JOURDAIN. 

Je n’ay que faire de Truchement , & je luy diray 
bien moy-meûne à fon nez , qu’il n’aqra point ma 
Fille. 

* MONSIEUR JOURDAIN. 
Voulez- vous' vous taire encore une fois i 
DORANTE. 

Comment , Madame Jourdain , vous vous oppofez 
à un bon heur comme ccluy-là } vous refufez Son 
Altefle Turque pour Gendre ? 

MADAME JOURDAIN. 

Mon Dieu , Monsieur , meft z-vous de vos affaires. 
DORIMENE. - 

C’cft une grande gloire qui n’eft pas à rejetter. 

MADAME JOURDAIN. 

Madame , je vous prie auffi de ne vous point emba- 
raffer de ce qui ne vous touche pas. 

DORANTE. 

C’cft l’amitié que nous avons pour vous , qui nous 
fait interefler dans vos avantages. 1 

MADAME JOURDAIN. / 
Je me pafïiray bien de voftrc amitié. 

'DORANTE. 

Voila voftrc Fille , qui coufent aux volontcz de fon 
Pere. 
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MADAME JOURDAIN; 

Ma Fille confent à époufer un Turc } 

dorante. 

Sans doute. 

MADAME JOURDAIN^ 

Elle peut oublier Cleonte ? 

D O R A N T E. 

Que ne fait-on pas pour eftre grand’Dairie?' 

MADAME JOURDAIN. 

Je l’dtranglerois de mes mains, fi elle avoir fait US 
coup comme celuy-là 

MONSIEUR J OTF-RD A EN. 

Voila bien du caquet. Je vous dis que ce Mariagc-li 
fe fera. 

MADAME JOURDAIN’. * 
Je vous dy, moy, qu’il ne fe fera point. 

MONSIEUR JOURDAIN; 

Ah que de bruit ? 

L U C I L E. 

Ma Mere. 

MADAME JOURDAIN; ' 
Allez , vous eftes une Coquine. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Quoy , vous la querellez ,de ce qu’elle m’obeït Y 
MADAME JOURDAIN. 

Ouy , elle cft à moy , auffi bien qu’à vous. 
COVIELLE. 

Madame. 

MADAME JOURDAIN; 

Que me voulez- vous conter , vous i 
CO VIELLE. 

Un mot . r 

MADAME JOURDAIN. 

Je n’ay que faire de voftre mor. 

COVIELLE à Monfitur Jourdain. 
Monûcur , fi? clic veut écouter uuc parole c* 
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eparticulitt , je vous promets de la faire confentir a,çc 
.que vous voulez. 

MADAME JOURDAIN. 

Je n’y confèntiray point. 

COVIELLE. 

Ecoutez- moy feulement. 

MADAME JOURDAIN. 

Non. 

MONSIEUR JOURDAIN. 
Ecoutcz-le. 

MADAME JOURDAIN. 

Non , je ne veux pas l’écouter. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Il vous dira .... 

MADAME JOURDAIN. 

Je ne veux point qu’il me dife rien. 

MONSIEUR JOURDAIN, 
fyoila une grande obftination de Femme ! Cela 
vous fera-t-il mal de l’entendre ? 

COVIELLE. 

Ne faites que m’écouter , vous ferez après .ce qu’il 
vous plair£. 

MADAME JOURDAIN. 
jHé bien , quoy i 

COVIELLEÀ part. 

Il y a une heure , Madame , que nous vous fai- 
fons fjgne. Ne voyez-vous pas bien que tout ceçy 
n’eft fait que pour nous ajufter aux vifîons de vô- 
tre Mary , que nous l’abufons fous ce déguifement , 
ôc que c’eft Clconte luy-mefmc qui eft le Fils du 
Grand Turc î 

MADAME JOURDAIN. 

Ah , ah. 

COVIELLE. 

Et mpy , Covielle , qui fuis le Truchement. 
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MADAME JOURDAIN. 

Ak comme cela , je me rens. 

C O V I E L L E. 

Ne Élites pas femblant de rien. 

MADAME JOURDAIN. 

Ouy , voila qui eft fait , je confens au Mariage. 

MONSIEUR JOURDAIN. 
f Ah voila tout le monde raifonnable. Vous ne vou- 
liez pas l’écouter. Je fçavois bien qu’il vous explique- 
coit ce que c’eft que le Fils du Grand Turc. 

MADAME JOURDAIN. 

Il me l’a expliqué comme il faut , & j’en fuis fàtis*» 
faite. Envoyons quérir un Notaire. 

DORANTE. 

C’eft fort bien dit. Et afin , Madame Jourdain , que 
vous puifticz avoir l'efprit tout-à-fait content , & 
que vous perdiez aujourd’huy toute la jaloufie que 
vous pourriez avoir conceuc de Monfieur voftre Ma- 
ry , c’eft que nous nous fervirous du mefmc Notaire 
pour nous marier Madame & moy. 

MADAME JOURDAIN. 

Je confens auffi à cela. 

MONSIEUR JOURDAIN, 
jÇ’cft pour Iuy faire acroire. 

DORANTE. 

Il faut bien l’amufer avec cette feinte. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Bon , bon. Qu’on aille quérir le Notaire. 

DORANTE. 

Tandis qu’il viendra , & qu’il dreffera les Con- 
trats , voyons noftrc Ballet , & donnons-en le di- 
yertiffement à Son Ahcffe Turque. 

MONSIEUR JOURDAIN. 

{C’eft fort bien avife , allons prendre nos places. 



MADAME JOURDAIN. 

Et Nicole » 

MONSIEUR JOURDAIN. 

Je la donne au Truchement ; & ma Femme , i 
.qui la voudra. 

C O V I E L L E. 

Moniteur , je vous remercie. Si l’on en peut voir un 
plus fou , je l’iray dire à Rome. 

ta Corne die finit par un petit Balet qui avoit efic 
préparé par Cleonte . 

■ 1 ■■■■■ i ■■ — ^ 

PREMIERE ENTRE' E- 

U N homme vient donner les Livres du Ballet ; 

qui d’abord eft fatigué par une multitude de 
Gens de Provinces differentes , qui crient en Mufiquc 
pour en avoir , & par trois Importuns qu’il trouve 
toujours fur Ces pas. 



DIALOGUE DES GENS 
qui en Mufîque demandent des Livres. 

TOUS. 

* A Moy, Monfieur, à moy de grâce , a moy Monfieur, 
Un Livre y s’il vous plaifi , à vofire ferviteur . 

Homme du bel air. 

Monfieur, difiinguez-nou t parmy les Cens qui crient u 
Quelques Livres icy, les Dames vous en prient. 

Autre homme du bel air. 

fiola , Monfieur , Monfieur , ayez, la charité 
D } «n jttier de nofire cofié. 
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Femme du bel air. 

J Mon Dieu qu'aux Perforine s bien faites* 

( On fpait peu rendre honneur céans. 

Autre Femme du bel air. 
jls n’ont des Livres & des Bancs , ' 

Que pour Mefdames les Grifettes. 

Gafcon. 

'jîhe i l'Homme aux Libres , qu'on m’en vaille* 

J'ay déjà U poumon ufé , 

Bous boyez, que chacun me raille , 

Et je fuis efeandalifé 

De hoir is mains de la canaille 1 
Ce qui m'ejl par bous ref ufé. 

Autre Gafcon. 

Jth cadedis , Atonfeu, boyez, qui F on pût eftreç 
Un Libret , je bous prie , au Varon d‘ Asbarat. 

Je penfe , mordy , que le fat 
Il ‘a pas l'honneur de me connoiftre. 

Le Suiffc. 

M or? -fieur le donneur de papieir. 

Que vuel dire fli Japon de fifre » * 

Moy l'écorchair tout mon gofieir 
A erieir , 

Sans que je pouvre afoir eïn Lifre : ; 
jpardy, monfoy, M»n'-fieur,je penfe fous l'ejlre ifn* 
Vieux Bourgeois babillard. 

De tout cecy franc & net , 

Je fuis mal fatisfait ; 

‘ JEt cela fans doute *fi laid , 

^ue nofire Pille 

Si bien faite & fi gentille , . « 

De tans d'amoureux l'objet. 

N'ait pas a fon fouhait 
Un Livre de Ballet , 

Pour lire le Sujet 
Du Divcrtijfement qu'en fait, . 
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jEt que toute noftre Humilie 

Si proprement ï habille, v 

feur ejlre placée au tommet 
De la Salle , oit l’on met 
Les Gens de l'entriguet 
De tout cecy franc & net . 

Je fuis mal fatisfait , 

JEt cela fans doute e/l laid. 

Vieille Bourgeoilè babillarde. 

Il efi vray que c’eft une honte ». • 

Le fang au v'tfage me monte , 

Jgt ce Jetteur de Vers qui manque au capital y .r* 

L’entend fort mal 
C’eft un brutal. 

Un vray cheval » 

Franc animal , 

Ve faire fi peu de conte 
J>*une Fille qui fait l’ ornement principal 
Va Quartier du palais Royal * 

JEt que ces jours pajfez, un Comte: 

Fut prendre la première au Bal, 
il l’entend mal, V 

C’eft un brutal , 

Un vray cheval » 

Franc animal. 

Hommes & Femmes du bel air.' 



Ab ! qufl bruit ! 

, Quel fracas ! 

Jÿuel cahot / 

Quel mélange t 

Quelle confufton ! 

Quelle cohue étrange \ 

Quel defordre ! 

Jjhiel embarras t 

On y feche , 
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Gafcon. 

Bentre je fuis à vont . 

\ Autre Gafcon. 

< J 3 enrage , Dieu me AuffîOU 

Suifle. 

Ah que ly faire faif dans fly fai de dans . 

Gafcon. 

Je murs. 

Autre Gafcon. 

Je fers lu tramontane • 
iuiffe * 

Bien foy mey le foudrois eflre hors de dedans. 

Vieux Bourgeois babillard. 

Allons , ma mie. 

Suivez mes pas» 

Je vous en prie, 

Et ne me quittez pas » 

On fait de nous trop peu de cas. 

Et je fuis las 
De ce tracas : . 

Tout ce fracas , 

Cet embarras 

&le pefe par trop fur les bras : 

- S 3 U ' me prend jamais envie 

De retourner de ma vie 
A Ballet ny Comédie, 

Je veux bien qu'on m’eflropie. 

Allons ma mie. 

Suivez mes pas , 

-Ç Je vous en prie , 

Et ne me quittez pas , 

On fait de nous trop peu de cas . 

Vieille Bourgeoife babillarde. 

Allons mon Mignon , mon lis, 
Regagnons noftre logis : 

Et fortons de ce taudis , 
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O» l’on ne peut eflre ajfls j 
Ils feront bien éhobis 
Qupnd ils nous verront partis. 

Trop de confufion régné dans cette Salle , 

Et j’aime rois mieux ejlre au milieu de la Halle } 

Si jamais je reviens à femblable Regale , 

Je veux bien recevoir des foujflets plus de fix. 

Allons mon Mignon , mon Fils , 

Regagnons nofire logis. 

Et for tons de ce taudis , 

Ou l’on ne peut eflre ajfls. 

TOUS. 

A moy , Monfleur , a moy de grâce , à moy Monfleur, 
Un Livre , s’il vous plaifl , à voflre Serviteur. 



SECONDE ENTREE. 
Les trois Importuns dance nt. 



T R O I S l E’ M E E N T R E’ E 
Trois Efpagnols chantent. 

Se que me muero de amor 

Y folieito el dolor. 

, ■ • Vâ *#, 

Aun muriendo de querer 
De tan buer ayere adolezco 
Jjhte es mas de lo que padex.ee 
Lo que quiero padecer 

Y no pudiendo exceder 
A mi-defeo el rigor. 

Se que me muero de amot 

Y folieito el doler 

fi c ij 



5ji LE BOURG. GENT. HOMME,' 

L'tfonficame lafuerte 
Con piedad tant avertida , 

$£ue me ajfeguura la vida 
j En el riefgo de la muertt 
y'ivir de Lugolpe fuertt 
Is de mi Jalud primor*_ 

Se que, &c. 

Six Efpagnols (foncent. 

Trois Efpagnols Muficient; 

Ay que locura , con tanto rigor 
• Qu’exarfe de amor 

Del rtino bonito 
Que todo efi dulpera 
Ay que locura , 

. Ay que locura. 

Efpagnol ckantantï 
il dolor folicita , 
il que al dolor fe da 
T nadie de amor muere 
Sino qui en no /ave amar. 

Deux Efpagnols. 

Dulce muerte et el amor 
Con correfpondencia ygual , 
ifi efta gozjtmos oy , 

I orque la quieres turbar î 
Un Efpagnol. 

Alegrefe Enamorado 

T tome mi parecer 

Qui en efto dequerer 

Todo et allar el vado . f 

Tous trois enfèmble.' 

Vaya , vaya de fiefias , 
yayade vayle , ' 
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Alegria » alegria , alegria. 

Que ejlo de dolor es fantafia. 



QU AT RI E’ M E E&TRE’E» 

ITALIENS. 



U Ne Muficienne Italienne fait le premier RedÇ- 
dont voicy les paroles. 



Di rigori armâtes il f en a 
C ontro Amor mi ribellai *. 

Ma fui v'mtA in un b ulenv 
ln mirAr auo vaghi rui , 

Ahi che refifte puoco 
Cor di gelo A ftrAl di fuoco *■ 



Ma fi caro e'I mio forment»' 

Voice e fi Ia piagA mi a , 

Ch' il penare e’I mio contento » 

JE’/ fanarmi e tiranniA. 

Ahi che piu giovA , e pince 
Quant o Amor e pitt vivnce. 

Après l’Air que la Muficienne a chanté > deua 
Scàramouches, deux Trivelins, & un Harlcquin , re- 
prefentent une Nuit à la manière des Comédien» 
Italiens , en cadence. 

Un Mufîcien Italien fe joint à la Muficienne Ita- 
lienne , & chantent avec elle les paroles qui fui- 
rent. 

Le Muficien Italien* 

Bel tempo che vol A 
Rapifce il contento * 

D y amor ne Ia fcoln 
Si coglie il momento’. 

La Muficienne*' 

I»fin che florida. 

Ride l’età 

E «v» 

e u) 



JH LE bourg, gent. homme. 

Che pur tropp’ horrida. 

, ' Du noi [en va 

Tous deux. 

. SÎ* cantiamo 
Su godiamo 

Ne bei di , dj gioventu ; ... 

perduto ben non fi r.icquifia pib. 

Muficicn. 

Pupilla che vagit 
. juill’ ulme incatena , 

Ta dolce lu piaga 
Telice la pena. 

Muficicn. 

JM a poiche frigida 
Langue l’eta , ? - 

pii* l’aima rigtda 
Fiamme non hà. 

Tous deux. 

St* cantiamo , ç ; yc. 

Après le Dialogue Italien , les ScaramoucKcs 8c 
Tiivelins danccnt une Réjouïffance. 

C/N 2jf I E ME ENTRÉE* 
FRANÇOIS. 

D Eux Muficiens Poitevins danccnt , & ckaih; 
tent les paroles qui fuivent 

PREMIER MENUET. 

A h ! qu’il fait beau dans ces Boccages, 

Ah ! que le Ciel donne un beau jour ! 

Autre Muficien. 

Le Rojfignol fous ces tendres feuillages 
Chante aux Echos fon doux retour i 
Ce beau féjour 
Ces doux ramages , 

Ce beau féjour 

Nous invite à l’Amour» 
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x. MENUET. Tons deux enfcmble. 

V Oy ma Climene , 

Voy fous ce chef ne 

. S’entrebaifer ces Oy féaux amoureux ) 

Ils n'ont rien dans leurs vœux 
Slui les gefne. 

De leurs doux feux 
Leur ame ejl pleine. 

Jght’ils font heureux! 

Uous pouvons tous deux f 
Si tu le veux , 

Ejlre comme eux. 

Six autres François viennent après veftus galamh 
ment à la Poitevine , trois en Hommes , & trois 
en Femmes , accompagnez de huit Flûtes & de Haut- 
bois , & danccnt les Menuets. 



SI XI E’ ME E NT ~ - - 



T Out cela finit par le mélange des trois Nations, 
& les applaudififemcnS en Dance & en Mufiquc 
de toute l’afliftancc , qui chantent les deux Vers 
qui fuivent. 

Quels fpeUacles charmans cruels plaifirs goûtons-nous t 
Les Dieux meftnes , les Dieux , n’en ont point de plus 
doux , 
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Extrait du Privilège du Roy . 

P A R Lettres Patentes du Roy (tonnées à Pari* 
le dix-huitiéme Septembre 1691. Signées par le 
Roy en ton Gonfcil , Gamart. Il cft permis £ 
Pierre Traboüillet Libraire à Paris , d’imprimer „ 
vendre & débiter , pendant le temps & efpace de 
vingt années, Les Oeuvres Je Molière en huit V ilu~ 
mes y & les Parles de la Fontaine , enfemble ou fc- 
parément : avec deffenfes à tous Imprimeurs, Li- 
braires & autres perfonnes , de faire imprimer , ven- 
dre & débiter lcfdits Livres , dans le Royaume, Pars 
& Terres de l’obeïflancc de Sa Majefté , à peine 
de fîx mille livres d’amende , comme il eft plus ssar* 
plement porté par lefdites Lettres. 

R egifiré fur le Livre des Libraires & Imprimeur* 
de Farts le xx. Octobre 1,691. Signé , P. Aubouin , 
Syndic. 

Ledit Traboüillet a aflocié au Privilège des Oetu' 
vrcs de Moliere , Denys Thierry ancien Juge ConfuI 
de Paris , & Claude Barbin Marchands Libraires > 
chacun pour un tiers. 

Jtchevê d'imprimer pour la première fois , en vertu 
defdites Lettres , le xi. Mars 1 697 % 
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